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PRÉFACE 


À MESSIEURS LES ÉLÈVES 
HÉVEN:CHIRURGTE 


Messieurs, 


Vous commencez votre carrière dans 
la Chirurgie à une époque bien intéreflante 
pour. vous ; il fe prépare une révolution 
dans les fyftêmes fur l’économie animale, 
qui doit reétifier nos vues dans la pratique 
_de notre art. On a dû vous apprendre déja 
qu'après la découverte de la circulation 
du fang , lorfqu’on eut reconnu que ce 
fluide partant du cœur étoit porté par les 
artères dans toutes Les parties, & qu'en- 
fuite il retournoit au cœur par les veines, 
on regarda le corps comme une machine 
hydraulique, dont le bon état & la con- 
#rvation dépendoient de la liberté que . 
À iij 
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les fluides avoient à parcourir jufques les 
plus petits vaifleaux qui la compofent. Le 
principe de la vie ainfi établi, la perte. 
de l'équilibre entre les fluides & les foli= 
des, les obftacles & les dérangemens de 
la circulation, furent regardés comme les 
principales caufes de la maladie: on ne 
fixa plus fon attention que fur la fibre trop 
lâche & trop rigide ,. fur les ‘vaiffeaux 
étranglés ou obftrués , fur les fluides trop 
épais ou trop diflous; en un mot, on ne 
confidéra plus le corpsique comme. une 
machine flato - hydraulique pourvue de 
tous les inftrumens de la mécanique. 
Felle fut la bafe du fyftême, d'aptls 
lequel on fe crut en état de pofer les fon- 
demens d'une théorié & d’une pratique: 
immuables , fur-tout après la manière fé- 
duifante dont Poerhaave. en établit les: 
principes: cependant, Mefieurs , ce fyf 
tême eft.prêt à s’éclipfer. À peine la doc- 
trine de:Boerhaave, fondée fur la philo- 
 fophie de :De/cartes , eut-elle été généra- 
lement adoptée, que plufeurs Médecins 
. de Montpellier commencèrent à apperce- 
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voir les défauts de rapports entre-les prin- 
cipaux phénomèges*de la vie, & les lois 
de l’hydraulique de la mécanique. M. 
Bordeu ; qui étoit un de ces Médecins, 
devint, dès fa jeunefle, le détraéteur le 
plus déclaré du fyftême des Mécaniciens : 
{es doutes fur leur.doétrine, prirent d’a- 
bord naiflancè dans la méditation des 
Écrits d'Æippocrate, de Van-Helmont & 
de Srahl; & ils fe fortifièrent enfuite par 
fes proprès obfervations faites au lit des 
malades. Il reconnut dans le corps vivant, 
un principe d’aétion & de mouvement 
indépendan® des lois de là mécanique: il 
donna à:ce principe le nom de /enfibilité ; 
il lui afligna deux fources principales’, la 
tête , & la région moyenne du corps. 
1» Le règne de cette fenhbilité, dit-il, 
»eft des: plus, étendus , il revient dans 
_»toutes les fonétions , elle les dirige tou- 
» tes, elle domine fur les maladies; elle 
»# conduit l’aétion des remèdes ; elle de- 
» vient quelquefois tellement dépendante 
.»de l'ame, que les pañlions prennent le 


-» deflus fur tous les changemens du corps; 
| À iv 
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»elle varie & fe modifie différemment 
# dans prefque toutès deg parties ; elle 
» régné principalement fur l'eftomac ; dont 
» les divers goûts fe manifeftent à chaque 
# inftant , & entretiennent ou bouleverfent 
» la Kitéhe & l'accord des fonétions pt 
» l’économie animale. « 

Vers le même temps, le éétébre M; 
de Haller faïfoit en Allemagnedes expé- 
riences fur les animaux vivans, qui al- 
loient conftater ce que M. Pordeu n'avoit 
que preflenti: ce laborieux Médecin, M, 
de Haller, s'aflura de mille manières qu'en 
irritant mécaniquement certäinés parties 
du corps d’un animal, même un certain 
temps après fa mott, il faifoit entrer ces 
parties en contraétion. Cette propriété qui 
avoit déja été reconnue, & que Gliffon 
avoit nommée srritabulité, cette propriété, 
dis-je, fut aufli l’objet des recherches de 
pluficeurs favans de FEurope ; & quoique 
M. de Haller leût bornée à la fibre mufcu- 
laire, & qu'il la regardàt comme indé- 
pendante des nerfs’, on,ne la confidéra pas 
moins comme le principal moteur de l’é- 
| / 


5 

PRÉFACE. v 
conomie animale. » Nous ne connoiflions 
»pas , difoit un profefleur d'Italie ; le 
5 réflort qui fait mouvoir nos parties ; quel 
ÿ qués foins que lon eût employés pourle 
» découvrir ; on reftoit toujours dans l'obf 
scurité des conjéétures; & l’on y feroit 
» encore , {1 M. de Haller ne nous eût pas 
ouvert la voie pour en fortir. L'irritabi- 
#lité eft un principe démontré, fur lequel 
» eft fondé le fyftême de l’économie ani- 
» male ; elle éft le moteur de lagmachine ; 
»c’eit elle qui lui donne l’accroiflement 
». & la vigueur. Enfin elle eft Pinftrament 
»-par lequel s’opèrent les principales fonc- 
ÿ tions du Corps. « 

«Cependant aucun de ces favans, ni 
M. de Hallér lui: même , n’ont penfé à 
établir un fyftême général fondé fur les 
rapports de leurs obférvations ; dé leurs 
découvertes, avec les phénomenes de la 
vie dans lPétat de fanté & dans l’état de 
maladie. M. Pordeu à été le feul qui a 
‘donné l'eflor à fon génie À cétégard. Dans 
des divers Écrits qu'il a publiés, sl a tenté 
de développer les Vrais réforts de Péco 
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nomie animale: on n’a jamais taflemblé. 
tant d'idées lumineufes, tant d’apperçus,. 
tant d’obfervations qui frappens par leur, 
vérité, tant detraits même qui faififlent par. 
leur De fublime. Mais M. Bordeu 
trop préoccupé des Écrits de Wan- Hel- 
mont , a donné, dans des écarts finguliers,. 
qui ont au moins affoibli l’imprefhion fa-. 
vorable que.fes ouvrages. :ont pi faire. 
d’ailleurs. 

On eft donc à préfent e encore tn 
miné touchant les vrais principes de l'éco- 
nomie animale. Dans les Écrits qui pa- 
roiflent de temps en temps fur cet objet, 
on voit bien que les Auteurs s’écartent 
quelquefois des principes des mécaniciens 
quant à la théorie : mais cette réforme n’a 
pas encore beaucoup influé fur la pratique 
de l’art; c’eft toujours l'équilibre entre les 
folides & les fluides à rétablir; ce font 
toujours des liqueurs trop épaifles à fon- 
dre, à atténuer; ce font des fibres à re- 
lâcher, ou le ton qu'elles ont perdu à leur 
reftituer; c’efl en un mot, la circulation 
à rendre plus libre jufques dans les plus 
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petits vaifleaux : or, vous verrez , Mef- 
fieurs, que ce ne font pas là les ble: 
vues, les principales indications dont on 
doit s'occuper dans le traitement des ma- 
ladies. | 

Mais cependant ; jai déja tenté, dans 
deux Ouvrages différens , de-faire art 
cation des idées de M. Bordeu & des ex- 
périences de M. de Haller aux fonétions 
de l’économie animale ; il faut donc que 
ces Ouvrages (1) n’aient pas fait beaucoup 
d'impreffion, puifqu'il ne paroït pas qu'ils 
aient opéré une réforme fenfible.. Mais, 
“par quelle raifon ? Me lerois-je trompé ? 
Non, Mefleurs,-ne. vous prévenez pas 
par- -là contre la dire de mes principes; 
i£ les ai trop long- temps médités, pour 
n'être pas intimement perfuadé qu'ils font 
vrais; croyez plutôt que cette raifon ne 
tient qu’à la dificulté de vaincre d'anciens 
préjugés: aufh, c’eit à vous, qu'aucune 
prévention ne domine encore, que j'a- 


fx ) Ces Ouvrages font mes Effais fur divers points de 
Phyfologie, & mes Recherches fur la nature de l'homme, 
cpnfidéré dans l'état de fanté & dans l’état de maladie, 
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dréfle aujourd’hui ma doëtrine far Pirritaz 
bilité: elle germera fans obftacle dans 
votre cfprit, & ce fera vous qui confom- 
merez la révolution dans les fyftêmes de 
l'art de guérir, que je vous ai: ‘annoncée. 

Mais fur - tout ne ‘traignez point, Mef- 

fieurs, que je vous induife en erreur: je . 
me fe toujours fait une loi de bannir 
toute hypothèfe de mes Écrits; je n'avance 
jamais rien qui ne foit fondé fur l'obferva- 
tion : lorfque ; je ne conçois pas un phéno- 
iène, je n'ai garde d’en imaginer l’explica- 
tion. D'ailleurs l’expérience vous appren- 
dra combien l'exercice de la Chirurgie 
fournit de lumières lorfqu’il s’agit de dé- 
voiler la marche fecrère de la Nature dans 
dés maladies ; tout y étant à la portée des 
- fens, nous nous formons des idées bien 
plus sûres dés dérangemens & des altéra- 
tions dont le-cbtps efF fufceptible : auf, 
lorfqu'il m’arrivera d'étendre mes réfle- 
xions fur les maladies internes, vous verrez 
l'accord de mes principes avec l’univerfa- 
lité des phénomènes de l’économie. ani- 
male: principes qui feront encore plus 
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étendus , plus développés, & difcutés plus 
profondément dans le Cours de Patho- 
logie dont je fuis chargé dans nos Écoles. 

Vous trouverez dans ces Recherches 
une grande partie de la doëtrine confignée 
dans mes Effais fur différens points de Phy- 
fiologie, de Pathologie & desThérapeu- 
tique, imprimés en 1770; elles pourroient 
être regardées comme une nouvelle Édi- 
tion de ce dernier Ouvrage, fi elles ne 
contenoient pas pluñeurs Differtations & 
un grand nombre d’obfervations nouvelles 
qui les diftinguent trop de ces Effais pour 
les confondre enfemble. 
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de Chirurgie. : 


Du jeudi ca Mars 1783 
JA 
Msssreurs CHopaRT & DE Saur, nommés on 
faires pour l'examen d’un Ouvrage de M. Fabre, Confeillet 
& ancien Commiflaire pour les Extraits de l’Académie 
Royale de Chirurgie, qui a pour titre Recherches fur diffe- 


rens points de Phyfi FR de Pathologie 6 de Thérapeutique ; - 


y ayant trouvé des vues neuves & intéreflantes fur line. 
fluence de la fenfibilité & de l’irritabilité dans l’état de 
fanté & dans celui de maladie, la Gompagnie a jugé cet 
Ouvrage digne de fon PR HA & permis à fon efti 
mable Coilègue de RARES le titre de Confeiller de l'Acä- 
démie. A 

Le préfent Extra délivré par moi, & cértifié conforme 
, aux Repiftres ,'à Paris le 8 avril 1783, 


| _ 
LOUIS, Secrétaire perpétuel de 
l’Académie royale de Chirurgie. 
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RecnercHes phyfiologiques fur les parties 
_ fenfibles & irritables du corps humain. 


CHAPITRE PREMIER. 
De la fenfibilité dé no$ parties. 


Des Praticiens avoient toujours redouté les 
bleflures des parties tendineufes, aponévrotiques, 
membraneufes, ligamenteufes : c’étoit fans doute 
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 ’obfervation qui leur avoit appris que ces’blef= 


fures étoient fouvent fuivies d’accidens formi= 


dables. On eut donc lieu d’être furpris lorfque M. 


de Haller affirma , d’après un nombre infini d’ex- 


PRES faites fur les animaux vivans, que ces 


mêmes parties étoient d’une infenfibilité abfolue , . 


& que leurs bleflures étoient fans conféquence. 
On ne pouvoit foupçonner M. de Haller d'em- 
brafler légèrement une opinion : on voyoit dans 
fes écrits, qu'il avoit pris, en faifant fes expé- 
riences, toutes les précautions que fa fagacité 
pouvoit lui fuggérer pour éviter l’erreur : il avoit 
foumis à fes épreuves un nombre infini d'animaux: 
vivans de différens âges & de différentes efpècesy 
après avoir mis à nu la dure-mère , les tendons , 
les aponévrofes, le périofte, & avoir attendu que 
l'animal, ceffant fes cris & fes mouvemens, fût 
dans un état tranquille, il irritoit ces parties avec 
le fcalpel, avec le beurre d’antimoine , avec 
Pefprit de nitre fumant , avec l’huile de vitriol , 
avec le feu; &t l’animal ne perdoit point fa tran- 
quillité, ne s’agitoit point, ne pouffoit aucun cris» 
ne retiroit point la partie bleflée , en un mot, ne 
donnoit aucun figne de fenfibilité; tandis que, 
l’'inftant d’après, la plus légère irritation de la peau 
& des mufcles excitoit fes cris &t fes mouvemens. 
M. de Hallers’étoit cru d’ailleurs d’autant mieux 
fondé dans fon opinion, qu’il étoit perfuadé qu'il 
n'entre point de nerfs dans la compofition du tifle 
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des mêmes parties, non-feulement parce qu ‘il les 
avoit trouvées infenfibles lorfqu’ il les irritoit , 
mais encore parce qu'on n’y découvre aucun 
nerf avec le fecours des meilleurs microfcopes. 

Enfin fon fentiment avoit été adopté, & fes 
obfervations confirmées par une infinité de gens 
éclairés & de bonne foi, En Allemagne, en An- 
gleterre , en Italie & en France, beaucoup de 
Médecins & de Chirurgiens, obfervateurs exaûs 
&c impartiaux, avoient répété a l'infini les mêmes 
expériences, & avoient obtenu les mêmes réfultats. 

Jamais opinion n’a donc paru mieux établie ; 
cependant quelques obfervations , les plus-fami- 
lières en Chirurgie , la réduifent prefque à rien; 
car elles prouvent Sd toutes nos parties ont des 
nerfs , & que celles qu’on a crues infenfbles, font 
fifaptbies de caufer les plus vives bte dans 
certaines circonftances. 

Les expériences, en phyfique, induifent fou- 
vent en erreur lorfqu’on n’examine pas les objets 
fous toutes leurs faces, M. de Haller s’eft fait illu- 
fion en ne foumettant à fes épreuves que des 
parties faines; s’il les eût examinées dans certains 
états de maladie , il eût tiré des conféquences 
contraires à fon fentiment. Il eft certain que le 
 tiflu cellulaire , qu’on a cru dépourvu de nerfs, & 
qu’on a trouvé conftamment infenfible dans les 
expériences hallériennes , devient douloureux 
lorfquil fuppure. On en a la preuve évidente 
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dans une plaie qui n’intérefle que la peau & cetté 
‘partie. Deux ; QE après, à la levée du: premier 
appareil , il n’y a aucun point de cette plaie qui 
ne foit fenfible & douloureux lorfqu’on le touche 
rudement, & cette fenfbilité fubfifte jufqu’à ce 
que les chairs foient couvertes par la cicatrice. 
Dans la même circonftance, la fenfbilité fe ma- 
nifefte dans les autres parties auxquelles M. de 
 Haller l’a refufée abfolument : lorfque le périofte, 
la dure-mère , les tendons, les +ponÉrIOfR ES les 
ligamens, les à ne os même font cou- 
verts de cette fubftance carniforme à laquelle on. 
avoit donné le nom de nouvelle chair, on fait 
qu’il n’y a aucun point de cette fubftance qui n’ex- 
cite la douleur lorfqu’on l’irrite. 11 eft donc dé- 
montré par-là que toutes ces partres ont des nerfs. 

Mais pourquoi , dira-t-on , les recherches 
anatomiques ne peuvent-elles point les découvrir 
dans le riflu de ces parties ? C’eft parceque les 
nerfs qui entrent dans la compofition de ce tiflu, 
ne font point difpofés en cordons vifbles comme 
ceux que la diffeétion nous montre ; c’eft qu’avec. 
les meilleurs microfcopes , on ne peut point les 
diftinguer des autres fibres qui concourent à 
former le même tiflu ; mais quoique, dans cet 
état, les yeux ne puiflent point les appercevoir , 
leur préfence n’eft pas moins démontrée par la 
fenfibilité que ces parties ont , foit dans l’état 
naturel, foit dans l’état de maladie, 
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On demandera encore pourquoi l’animal, dans 
les expériences de M. de Huller, ne donne aucun 
figne de fenfibilité, lorfqu’on irrite en lui de diffé- 
rentes manières , les tendons , le périofte, la 
dure-mère, &c. Puifqu’il eft démontré que ces 
. parties ont. des nerfs, il fembleroit que la vio- 
lence avec laquelle on les a traitées dans ces 
expériences , auroit dû exciter la douleur la plus 
vive. À cette queftion , je réponds.que le fait 
autorife à penfer ch dans . l’état naturel , les 
nerfs des parties qu’on a crues infenfibles , Hone 
trop enveloppés, trop preflés , ou difpofés de 
manière qu'ils n’excitent aucune fenfation ; mais 
que cette difpofition change dans l’état de ma- 
ladie : or il paroït par un nombre infini d’obfer= 
vations chirurgicales, que ce changement confifte 
le plus fouvent dans l’inflammation qui furvient 
confécutivement à la bleflure, & qui excite une 
douleur & d’autres accidens plus où moins con- 
fidérables , fuivant fon intenfité & la nature des 
parties bleffées. En fuppofant, par exemple, une 
fra@ture au crâne, dans laquelle une efquille d’os 
pique conftamment la dure-mère ou le péricrâne 
on a vu quelquefois une telle bleflure ne produire 
d’abord aucun accident , & les malades ne fe 
plaindre d’aucune douleur relative à la léfion de 
ces membranes; mais enfuite la caufe irritante 
çontinuant Ar êt en conféquence l’inflamma- 
tion furvenant dans ces parties, les vives douleurs, 
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la fièvre, le délire, les convulfions fe font dé- 
clarés, & ont mis la vie du malade en danger, 
Enfin, qu’on ouvre les recueils d’obfervations , 
on y trouvera mille exemples de bleflures de 
tendons, d’aponévrofes , du périofte, des cap= 
fules des articulations , &c. qui ont été fuivies 
d’accidens fâcheux ; mais en lifant l’hiftoire de 
ces faits, on voit que ces accidens font toujours 
confécutifs, c’eft-à-dire , que dans les premiers 
temps de la bleflure, les malades ont peu fouffert, 
êt que ce n’eft que deux ou trois jours après , 
lorfque l’inflammation s’eft déclarée , que les 
vives douleurs & les autres accidens fe font. ma: 
nifeftés (r). Il eft vrai que M. de Haller pourroit 
peut-être citer un aufh grand nombre d’exemples 


(x) Les adverfaires de M. de Haller n'ont point négligé 
d'oppofer à fon fentiment les cas où les bleflures des patties 
en queftion ont été fuivies d’accidens graves; mais ce 
célèbre Profefleur & fes partifans ont éludé ces fortes 
d’objeétions, en difant qu’alors la douleur & fes fuités 
dépendent de la léfion d’un nerf étranger à ces parties. , 
qui pañle dans leur voifinage ou qui les touche. Mais fi 
cela étoit, ces accidens feroient toujours primitifs , » fur- 
tout la douleur, qui feroit très - vive dans le premier 
inftänt de la bleflure ; d’ailleurs , ‘il y a des fignes évidens 
qui prouvent que ces accidens dépendent de la léfion des 
parties dont il s’agit, & non de celle des nerfs qui leur 
font étrangers ; car lorfque, par exemple, le tendon du 
piceps eft bleffé & qu'il y furvient inflammation, la douleur 
Hits & eft bornée aux attaches de ce mufcle, 
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de bleflures des mêmes parties , qui ont été 
gugries fans accidens & fans que les malades 
aient beaucoup fouffert ; mais ces exemples fort 
encore une preuve de ce que j’avance ; çar l’ex- 
périence nous apprend que ces guérifons heu- 
reufes n’ont lieu que lorfque as circonftances 
font aflez favorables pour que la plaie foit ga- 
rantie d’inflammation, 

Ce que je viens de dire fufñt pour apprécier 
le fentiment de M. de Haller touchant la fenfibilité 
des parties du corps hnmain. Il en réfulte 19. que 
les parties tendineufes, aponévrotiques , membra- 
neufes , &c. n’ont qu’une fenfbilité relative , 
fuivant leur état préfent. 

2°, On a donc conclu mal-à-propos, d’après 
les expériences faites fur les animaux , que ces 
parties étoient d’une infenfbilité abfolue , & que 
leurs bleffures étoient indifférentes & fans danger, 
On doit juger combien cette conféquence feroit 
dangereufe dans la pratique de la Chirurgie, foit 
par la fécurité qu’elle pourroit infpirer à contre. 
temps, foit par des procédés téméraires qu’elle 
pourroit engager de hafarder dans le traitement 
de ces bleflures. 

3°. Il eft certain qu’on s’eft abufé en s’en 
rapportant aux mêmes expériences à aux re- 
cherches anatomiques , pour affirmer que les 
tendons, les aponévrofes, le tiflu cellulaire, &tc. 
m'ont point de nerfs ; la pratique de la Chirurgie 

iv 
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démontre le contraire; car, je le répète | ni er 
évident que les chairs qui s'élèvent fur toutes 
ces parties , lorfqu’elles font ulcérées, ont des 
nerfs, puifqu' elles font fenfibles ; & elles le font 
quelquefois à un tel point qu’elles, caufent les 
douleurs les plus vives, comme on en a des exem- 
ples dans certaines excroiflances qui s’élèvent fur 
les os, fur la dure-mère , fur le périofte, &c 
4°. Enfin, les partifans de M. de Haller ont 
beaucoup exalté les avantages que la Chirurgie 
devoit retirer de fes expériences, par la hardieffe 
qu’elles devoient infpirer à faire, fur les parties 
dont il s’agit, les opérations que la néceffité 
requiert, fans craindre les accidens que le pré- 
jugé vulgaire pouvoit faire redouter. Mais il y 
avoit long - temps que les Chirurgiens François 
avoient'enfeigné dans leurs écrits, qu'il ne falloit 
point héfiter à faire ces opérations lorfque les cir= 
conftances l’exigeoient, & qu’on pouvoit les pra 
tiquer fans danger , non pas parce qu'ils croyoient 
que ces parties fuffent d’une infenfibilité abfolue, 
mais parce qu'ils favoient prévenir les accidens 
fâcheux qui pouvoient réfulter de leurs bleflures. : 


re" 
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CHAPITRE FL 
| De l'irritabilité | 


M. DE HALLER a défini Pirritabilité, une 
propriété de.la fibre animale , par BTE elle 
fe. contraétes& fe raccourcit : 1l a cru que cette, 
propriété étoit, indépendante des nerfs, & que 
fon principe réfidoit dans le mucus gélatineux ou 
dans le gluten qui lie les particules terreftres 
dont les fibres font formées : il a fondé cette 
opinion fur ce qu’il a obfervé qu'entre les différens 
animaux , & dans les mêmes animaux entre les 
différentes parties , celles qui abondent le plus 
en gluten font les plus irritables, & que ces 
parties perdent cette propriété quand le gluten fe 
deffléche. Enfin, ce favant Médecin a cru que 
parmi fes expériences , il y en avoit plufieurs 
qui confirmoient fon fentiment : voici les princi- 
pales fur lefquelles il s’eft fondé, 

». D'abord les nerfs, dit-il, ceux même qui 
# font l’organe de toute pe n’ont aucune 
». irritabilité:. cela paroïtra farprenant : mais cela 
» n’eft pas moins vrai. Si on irrite un nerf, le 
» mufcle auquel il fe diftribue entre fur-le- champ 
» en contrattion: j'ai fouvent fait entrer en con- 
» vulfon par çe moyen ; le diaphragme & les 
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# mufcles de l’abdomen d’un rat & les jambes 
» d’une grenouille. En faifant ces expériences , 
# j'aitrouvé,.comme Œder, que l’irritation d’un 
# nerf ne communique de mouvement qu'aux 
» mufcles auxquels ce nerf fe diftribue, & qu’elle 
» n’ébranle point ceux que tirent leurs nerfs 
# d’ailleurs. | # | 
» Pendant qu'on irrite les fibres d’un mufcle, 
*#1l n’arrive point de contraétion dans le tronc 
# du nerf ; je m’en fuis afluré plufeurs fois dans 
» les chiens, & fur -tout dans les grenouilles : 
# quelque itritation que j'aie donnée aux mufcles, 
» elle n’a jamais communiqué de mouvement aux 
# nérfs. ù | | : 
» J'ai enfuite fait la même expérience que 
5 M. Zinn a faite à Berlin ; j'ai appliqué le cl 
» d’un nerf d’un chien vivant, un inftrument de 
# mathématique divifé en trois PEtReS parties, & 
# propre, par fa conftruétion , à me faire apper- 
_# cévoir la moindre contraëtion. Dans cet état, 
# j'ai irrité le nerf, & il eft refté PER 
# immobile. d | 
» De ce qu'une partie du corps ef fenfible, 
# on ne peut pas dire qu’elle foit irritable, J'ai 
» répété plufeurs: fois l'expérience de Ballini ; 
» j’ai faifi avec les doigts , le nerf phrénique d’un 
» anitnal vivant ou mort depuis peu, car l’ex- 
» périence réuffit également ; cette compreffion 
#irritant le nerf, met le diaphragme en mouve- 
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: ÿ ment : fi je lie le nerf & que j'en irrite la 


-# partie inférieure à la ligature , la même chofe 


Le 


# arrive ; fi je le coupe, & que je l’irrite au- 
# deffous de la feétion, où 1l n’y a plus de fen- 
# timent, parce qu’il n’y a plus de communication 
wavec le cerveau, le diaphragme entre égale: 
# meñt en contrattion. En coupant le nerf crural 
ÿ d’un chien, on prive fa jambe de tout fenti- 
ss ment , & on peut la déchiqueter fans faire 
# fouffrir l’animal ; cependant fi on irrite le nerf 
» qu’on a coupé, les mufcles de cette jambe fré- 
# miflent encore : cette jambe eft donc irritable, 


. # quoiqu’elle ne foit point fenfible, « 


Telles font les principales raïfons fur lefquelles 
M. de Haller fe fonde pour croire que le principe 
de l’irritabilité n’eft point lé même que celui de 
la fenfibilité , & qu’il réfide dans le gluten qui 
lie les particules terreftres qui forment les fibres 
mufculaires. Mais que je fuppofe à mon tour, 
que l’irritabilité dépend du fuc médullaire ou 
nerveux que les nerfs conduifent dans le tiflu 
intime des parties, comme jé l’éxpliquerai plus 
loin , & qu’il me foit permis encore d’admettré 
que ce fuc ne tient point fa propriété de fa com 
munication libre avec le cerveau , mais de là 
nature de fes principes conftitutifs ; coinme M. de 
Haller Va fuppofé lui-même à l’égard du mucus; 
& je pars de-là pour réfuter fes raïfons. 

- 19, Pour prouver que les ñerfs ne font point 
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irritables , & par conféquent qu’ils ne peuven£ 
communiquer aux autres parties une propriété 
qu'ils ne poflèdent pas, M. de Haller cite l’ex- 
périence de Zinn dont je viens de parler : malÿ 
cette expérience eft illufoire, parce que, fuivant 
la difpofition des fibres qui forment la tunique 
membraneufe dont les nerfs font enveloppés , ces 
parties. ne péuvent point fe raccourcir (rentre 
_je le démontrerai dans un moment ) à la manière 
des mufcles, dont les fibres font longues & dif- 
polées fur un même plan: cette tunique n’eft 
fufceptible que d’une contraétion qui diminue le. 
diamètre du nerf; contraétion qui ne peut être 


apperçue à la faveur de l’inftrument de M. Zinn. : 


20, M. de Haller obferve que l’irritation d’un 
mufcle n’excite point de mouvement dans le nerf 
qui s'y diftribue : cela doit être, par la raifon. 
que je viens de-dire; favoir , qu'un nerf n’eft 
point conftruit de manière à. pouvoir fe contraéter 
& fe raccourcir, foit. qu’on lirrite lui-même, 
foit qu’on irrite le mufcle auquel il répond. 

.13°. L'expérience du nerf phrénique n’offre rien 


qui répugne à mon opinion : qu'on irrite ce nerf 


étant entiet. ou qu’on l’xrite après l’avoir lié 
ou coupé, Le diaphragme doit également entrer.en 
contraétion, parce que, fuivant ma fuppofition , 
le fuc. Me comme principe de lirrita- 

bilité, ne tient point cette propriété de fa com- 
_ munication libre avec le cerveau par le moyen 


A 


\ 
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des nerfs ; & c’eft ainfi qu’on pétt affimiler le fuc 
médullaire au fuc mUqHetE ou gélatineux de M. de 
Haller, qui font peut-être la même chofe. 

4°. Eteneffet, en fuppofant que Pirnitabilité, 
dans l’homme & dans les animaux, dépende du 
mucus qui lie les particules terreftres des fibres: 
mufculaires , il faudroit toujours, admettre une 
liaifon intime entre ce mucus & les nerfs, puifque 
l'irritation feule de ces nerfs fait entrer ces mufcles 
en contraction: or, pourquoi mul ltiplier les êtres 
fans ,néceffité ? Il ft bien plus naturel de croire 
que la fubftançe qui donne la propriété irritable 
aux fibres mufculaires, eft une continuation de 
celle qui eft contenue dans les nerfs, 

5°. On a argumenté d’après certams animaux 
fans cerveau & fans nerfs, & dont les parties 
font néanmoins très-irritables, pour prouver que . 
le mucus eft le principe de lirritabilité : mais 
on fait lé cas qu’on doit faire de ces fortes 
d’analogies. Tout ce qu’on peut conclure.de cette 
obfervation , c’eft que dans ces animaux il y a 
fans doute une fubftance analogue au fuc médul- 
laire, & qui en a la propriété, puifque nous fuppo- 
fons que cette propriété réfide dans la conftitution 
de. ce fuc; c’eft comme la fubftance qui produit 
le même effet dans les feuilles de la fenfitive 
quand on les touche. 

6°, Enfin, on s’eft encore retranché fur ce que 
la fubitance ces n’eft irritable ni dans Île 
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cerveau mi dans les nerfs: mais en fuppofant.une 
maffe de gluten ou de mucus féparée ‘des fibres 
mufculaires &c raflemblée dans un réfervoir , 
fera-t-elle plus irritable que la fubftance mé 
dullaire dans le fens qu’on l’entend ? 

Une autre erreur bien plus confidérable , ré= 
fultée des expériences de M. de Haller, c’eft qu’il 
n’attribue le mouvement d’irritabilité qu’à la fibre 
mufculaire : la principale raïfon qu’il en donne 
eft que, s’étant borné à ce qu’il a vu dans fes 
expériences , il a écarté de la clafle des parties 
irritables, toutes celles qui ne fe contraétent pas 
vifiblement: lorfqu’il a irrité les mufcles, l’eftos 
mac , les inteftins, la veflie, le diaphragme, le 
cœur, &c., la contraétion de ces parties a frappé 
fes Yeux; mais lorfqu’il a fait la même épreuve 
fur les nerfs, fur les membranes, fur le tiflu 
cellulaire , fur la peau, fur les glandes, il n’a 
apperçu aucun mouvement; d’où il a conclu que 
ces parties n’étoient point irritables, 

Il eft vrai que lorfqu’on irrite mécaniquement 
les parties d’un animal, on n’excite de mouve- 
ment fenfble à la vue que dans celles qui ont 
des fibres mufculaires, mais on auroit dû faire 
attention que cette rence dépend de la ftruc- 
ture des parties , car fi les fibres mufculaires fe 
contractent vifiblement, c’eft parce que ces fibres 
qui font longues , difpofées fur un même plan, 
& liées enfemble fans être génées, peuvent fe 


pe 
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contraéter au point que leur raccourciflement fe 
manifefte aux yeux : la dure-mère féparée du 
crâne , fe contraéteroit également d’une manière 
fenfible à la vue, fi fes fibres étoient difpofées 
comme celles des mufcles; mais, comme elles 
forment une efpèce de toile fort ferrée , com- 
pofée de différens plans qui. fe croifent en tout 
fens , elles font en oppofition par leur contraétion 
refpective lorfqu’on les irrite; d’où 1l ne peut 
réfulter qu’un mouvement tonique & de tenfion, 
tel qu’on lPobferve en effet dans toutes les mem- 
branes lorfqu’elles fouffrent une forte irritation; 
& la même chofe arriveroit dans une membrane 
qu’on fuppoferoit compofée de fibres mufculaires ; 
lirritation n’y produiroit aucun mouvement fen- 
fible à la vue, parce qu’elles feroient également 
en oppofition par leur contraétion refpeétive. 

Si ces réflexions fe fuflent préfentées à l’efprit 
de M. de Haller, 1 eût fans doute fuivi fes pre- 
mieres idées fur l’irritabilité, Il dit lui- même 
qu’il étoit d’abord vivement tenté d’en étendre 
Vempire, & d’en faire dépendre le mouvement 
des artères, celui des glandes, les fécrétions & 
la fièvre, en un mot, qu’il était prêt d’en faire 
le reflort unique de la machine; mais, toujours 
piroccupe de ce que fes expériences lui offroient 

sa la vue, il a cru devoir leur facrifier fon premier 
fentiment. » Si on penfe, dit-il, pouvoir étendre 
# un certain degré d’irritabilité à toutes les parties 
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» du corps animé , au tiflu cellulaire , aux nerfs 
» mêmes, on fe fouviendra que dans tous mes 
»# mémoires, Je ne difpute point fur une puiflance. 
» cachée aux fens; que je n’ai parlé que d’une. 
_» contraétion qui s'offre aux yeux; & que j'ai 
» dû , par ma définition même , écarter de la 
» rh des parties irritables, tout ce qui ne fe 
» contracte pas d’une manière vifble après une 
» irritation extérieure, « 

Mais de pareilles raifons peuvent-elles infr- 
mer tant d’obfervations qui atteftent que toutes 
les parties folides, dans Panimal vivant, ont un 
mouvement propre & relatif à leur ftruéture ? 
Lorfque le froid frappe la peau, la difpofition 
de fes fibres ne lui permet qu’un mouvement 
concentrique qui la reflerre , & la rend vifible- 
ment plus épaifle & plus rude. On ne fauroit 
méconnoître l’action du tiffu cellulaire qui pouffe 
& PE les fluides épanchés dans fes cellules, 
comme j'en donnerai un nombre infini d'exemples 
dans la fuite de cet ouŸrage : on y verra auf 
que les vaiffeaux capillaires ont une aétion indé- 
pendante de celle du cœur & des artères, & 
que dans ces vaifleaux , le fang flue & reflue 
quelquefois avet anldNe d’une partie à l’autre, 
contre les lois générales de la circulation. Quoi- 
que la ftruéture des glandes ne permette points 
que ces parties fe contraétent d’une manière fen- 
fible à la vue lorfqu’on les irrite mécaniquement, 

dans 
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dans les expériences hallériennes , leur irritabi- 
lité n’eft pas moins évidente dans les excrétions, 
comme M. Bordeu l’a prouvé jufqu’à la démonf- 
tration dans fes recherches anatomiques fur la po- 
fition des glandes. Enfin , tout concourt à prouver 
qué l’irritabilité eft une propriété générale des 
folides de l’animal vivant, & qu’elle eft l’unique 
mobile de toutes fes fonétions. 

Tel eft donc ce principe de mouvement qui 
conftitue l’animal vivant; principe dont l’exif- 
tence a été reconnue dans tous les temps, mais 
auquel on a donné différens noms , fuivant les 
idées particulières qu’on s’en étoit formées : c’eft 
le fpiritus impetum faciens d’Hippocrate ; c’eft là 
nature des anciens; C’eft l’archée dé Van-Helmont à 
c’eft l’ame confervatrice & dirigeante deÿrahl 8: 
de Sauvages ; c’eft cette efpèce d’être métha- 
phyfique auquel on a donné le nom de principe 
vital; c’eft enfin cetté propriété des corps orsa- 
nifés que M. de Buffon a placée bien plus près 
de la natute. » Les vrais reflorts de notte orga- 
» nifation, dit-il, ne font pas ces mufcles, ces 
» veines, ces artères que l’on décrit avec tant 


» d’exactitude & de foins. Il réfide des forces 


_wintérieures dans les corps oïganifés, qui ne 


# fuivent point du tout les lois de là mécanique 
» groffière que nous avons imaginée, &t à laquelle 
>» nous voudrions tout réduire: au lieu de cher= 
# cher à connoïtre ces forces par leurs effets , : 


B 
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» on à tâché d’en écarter jufqu’à l’idée ; ôn 4 


La 


» voulu. les bannir de la Philofophie, « Non ; 
elles n’en feront point bannies; fi M. de Buffon. 


les reconnoît dans Mlgdigee ae le reproche eft 
effacé. | 4 | | | 

: Le principe de mouvement dont nous parlons 
doit donc être rapporté à l'irritabilité ; je viens 
de la confidérer comme une propriété générale 
qui a fon principe dans la lymphe nerveufe' que 
les nerfs contiennent: faifons voir à préfent qu’elle 
eft également excitée par les facultés de l’ame 
& par les agens matériels; qu’elle varie dans 


tous les individus; qu’elle eft différemment mo- 
difiée fuivant la ftru@ure des parties & les dis 
verfes qualités des fimulus qui la déterminent; : 


enfin, ge" eft la véritable Fou de la chaleur 
animale. 


Les agens qui excitent lirritabilité, font l'ame | 


& les flimulus matériels ; mais ces deux agens, 
qui ont chacun en propre la faculté d’exciter 


lirritabilité , peuvent influer fur tous les mou- 


“vemens de la machine, quoique, dans-l’ordre 
naturel, ils aient un empire féparé fur les di- 
verfes parties du corps. Perfonne n’ignore que 
lation de.la plupart des mufcles eft déterminée 
par la volonté ; mais on fait aufli que les mêmes 
mufcles peuvent fe contraéter malgré elle, par 
une caufe matérielle qui Les irrite, On peut faire 


la, même remarque: touchant les parties dont : 
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Pa@tion naturelle n’eft point foumife aux facultés 
de l’ame , comme le cœur, l’eftomac, les in- 
tellins , la matrice, les glandes, On fait que le 
mouvement de ces parties eft excité par des f#i- 
mulus matériels ; maïs on fait auf que les paflions 
peuvent exercer un certain empire fur ce mêmé 
mouvement, c’eft-à-dire, le fufpendre ou l’accé- 
derer, ou le rendre inverfe, comme lorfque la 
peur ou la colère fufpendent le mouvement du 
cœur ou caufent des palpitations , lorfque l’idée 
ou la vue d’une chofe dégoûtante excite des 
naufées ou le vomifflement , lorfque la frayeuz 
provoque ou fupprime des évacuations. 

Les fibres nerveufes font plus ou moins vives 
ment ébranlées la première fois qu’elles fubiflent 
le contaét de certains corps irritans ; mais elles 
s’y accoutument peu-à-peu, au point qu’à la fin 
elles n’en font plus affeétées. De-là ces phéno- 
menes finguliers de l’habitude, qui fait que nous 
nous accoutumons quelquefois aux fubflances les 
plus pernicieufes fans en être incommodés, & 
qui influe de mille autres manières fur le moral 
& fur le phyfique. 

» Mais lirritabilité, dit M. Cigna (1), eft-elle 
# une propriété relative ? Une partie qui a été 
# irritée par un corps, le fera-t-elle moins par 


k (1) Médecin de Turin, dans une Differtation fur 
Tirritabilité, 


Bi 
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» un autre qui aura cependant plus de force % 
# Y a-t-il quelque rapport entre les menftrues & 
» l’irritabilité , de façon que comme les corps 
» ne fe diflolvent que par des menftrues déter- 
» minés, il n’y aïît aufli que certaines parties du 
5 COTPS qui puiflent être irritées par certains ft= 
» sulus ? Une infinité de phénomenes prouvent 
» l’affirmative de ces propofitions. M. de Haller 
# a obfervé que l’efprit de nitre n'irrite point le 
# cœur; tandis que le fang , le lait, l'air & les 
» corps es plus doux excitent fon irritabilité. 
» Le crocus metallorum , que l’on peut appliquer 
» fur les yeux, eft un vomitif très - violent, 
# quoiqu’on n’en prenne qu’une petite dofe. Le 
s poivre en poudre n’offenfe point l’eflomac, 
# tandis qu'il irrite violemment la membrane 
” pituitaire. 4 

Mais laffinité dont nous parlons , eft fur-tout 
évidemment démontrée par la manière d’agir des 
remèdes évacuans ; ils n’opèrent pas le même 
effet fur tous les organes excrétoires: le même 
remède qui excite l’irritabilité des inteftins, n°ex- 
cite pas celle des organes qui féparent l’urine , 
la tranfpiration ; de même que les remèdes qui 
_ provoquent les urines, la fueur, ne font aucune 
impreffion fur les glandes falivaires, fur les in- 
teftins, ainfi des autres. On obferve encore que 
les effets de ces remèdes ne font pas fi conftans, 
fi univerfels, qu'ils ne fouffrent des variations 
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fouvent confidérables dans les différens corps où 
ils s’opèrent. Les modifications des fibres irritables 
varient quelquefois au point que les organes n’ont 
pas la même affinité avec tel ou tel fimulus dans 
tous les individus. Delà cette diverfité de goûts, 
cette diverfité de tempéramens, qui fait que les 
.mêmes agens n’excitent pas les mêmes fenfations 
dans tous les corps; qui fait que les mêmes caufes 
ne déterminent pas les mêmes maladies ou les 
mêmes fymptômes dans tous les fujets; qui fait 
que les mêmes remèdes opèrent différemment 
dans beaucoup de perfonnes. 

Telles font les obfervations qui fe préfentent 
atout le monde, pour peu qu’on y dirige fon 
attention. Voici comme le Doéteur Whir s’ex- 
plique à cet égard, dans fon Traité des Maladies 
des Nerfs, en parlant des caufes prédifpofantes 
de l’affection hypocondriaque. » Puifque, dit-il, 
» les nerfs qui fe trouvent dans les différens or- 
» ganes, font pourvus de différens genres de fen- 
» timent , & font affeétés d’une manière très- 
# différente par les mêmes objets, les humeurs 
» morbifiques & viciées ne feront-elles pas plus 
» capables de produire des maladies dans les 
» parties dont elles irritent ou affeétent très-vio- 
# lemment les nerfs, que dans les autres parties 
_ » qui fouffrent moins de leur action ? &t n’eft-ce 
.# pas en partie parce qu’un organe ef plus fufcep- 
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» tible qu'un autre d’être: irrité ou offenfé f par telle 
» humeur viciée, que dans certaines maladies, 
#il y a des parties du corps qui fe trouvent 
#» affeétées beaucoup plus communément que les 
» autres ? Enfin , ajoute-t-il en parlant de l’aétion 
» des médicamens , ne paroît-ilpas, par tout ce 
» qui a été dit, que la vertu d’un remède, qu 
» eft un fpécifique ou qui a fingulièrement la 
» faculté d’exciter la fécrétion de la bile, de 
» l'urine, de la falive, doit confift.r en ce qu’un 
wtel PONT eft fpécialement propre à produire 
#» une irritation , & conféquemment à augmenter 
s les mouvemens de vibration des petits vaifleaux 
» fécrétoires, du foie, des reins ou des glandes 
» falivaires ,' tandis qu’il ne produit aucun effet 
» fur les autres parties du corps à « 
Enfin, on ne peut trouver la véritable at 
de la chaleur animale que dans l’irritabilité. La 
Phyfique nous apprend que la chaleur eft un des 
effets de la matière éthérée, dont les parties font 
plus ou moins agitées. Cette chaleur peut étre 
augmentée par une double canfe ; par le feu d’un 
foyer & par le feu folaire, ou bien par des agens 
mécaniques, tels que les collifions & les frotte= 
mens qui développent & agitent d’autant plus 
les particules ignées, que les corps qui exercent 
ces collifions & ces frottemens, font plus denfes, 
que leurs mouvemens font plus vifs & plus ra- 
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pides, & que les corps fe preflent davantage 
mutuellement (1). | 

Or d’après ces principes, a-t-on pu regarder 
les frottemens que le fang exerce contre les paroïs 
des vaifleaux , comme la caufe de: la chaleur 
animale ? La partie aqueufe dans laquelle nagent 
des globules fanguins,'ne feroit-elle pas un obftacle 
au développement du phlogiftique? M. Fan- 
Swieten a {enti toute la force de cette objettion: 
il dit pour y répondre , que fi on confidére que 
les globules du fang font élaftiques, & qu’à l’ex- 
trémité des artères ils paffent prefque un à un, on 
concevra facilement que les frottemens que les 

globules exercent contre les paroïs des vaïffeaux, 
fuffifent pour: produire la chaleur animale. Mais 
on peut infifter fur la difproportion de denfité 
qui eftentre ces deux fubftances, & qui s’oppofe 
au développement du phlogiftique, parce que 
les globules fanguins n’offrent pas aflez de ré- 
fiftance pour fubir le degré de preffion & de frotte- 
‘ment néceflaire pour ‘opérer ce développement. 

On faifit donc bien mieux la véritable caufe 


(1) On peut regarder encore comme caufe de la 
chaleur , le mélange de certaines liqueurs qui s’échauffent 
par le mouvement inteftin qui s'établit par ce mélange. 
Dans les Effais de Médecine de la Société d’ Edimbourg 
un auteur avoit attribué la chaleur animale à cette es 
9pinion qui ne mérite pas d’être réfutée. 

# Biv 
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‘de la chaleur animale en l’attribuant à l'irritabis 
lité : on ne connoîït point fon mécanifme, mais on 
fent bien quelles fibres doivent exercer entr’elles, 
dans leurs contraétions répétées, des collifions 
bien plus intenfes que ne font les frottemens que 
les fluides peuvent exercer contre les parois des 
vaifleaux. Ainf, l’on peut dire que le cœur, 
par la ulttite de fes fibres, par la force de 
leurs contra&tions, & par la répétition continuelle 
de fes mouvemens, doit être regardé comme le 
principal foyer d’où émane la chaleur qui eft té 
pandue par le fang dans toutes les parties du corps. 
On peut dire encore que le mouvement des ar- 
tères, celui des mufcles de la refpiration, & 
l’aétion des organes qui exercent aétuellement 
quelque fonétion , font auf des caufes qui entre- 
tiennent le degré 4 chaleur néceffaire dans l’état 
naturel , mais que cetre chaleur augmente lorfque 
l'intenfité des mêmes caufes devient plus forte, 
comme dans la fièvre, dans les exercices vio- 
lens, &tc. Enfin, on peut dire que l’irritation vive 
& permanente d’une partie, produit la chaleur 
qui caraétérife l’inflammation, parce qu’elle ex- 
gite dans les fibres irritées, les collifions les plus 
fortes. " 
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Obférvations fur la manière dont le principe 
. de l'irritabrlité ef diftribué dans toutes Les 
… parties du corps. 


Surv ANT ce qui a été dit dans le Chapitre 
précédent, 1l eft donc bien plus probable que 
le fuc médullaire eftle principe de lirritabilité 
qu'aucune autre fubftance. Mais ce fuc, par fa 
confiftance & l’ufage continuel auquel il eft def- 
tiné, doit s’altérer & fe difliper, ou s’ufer infen- 
fiblement : il faut donc qu'il fe répare & fe 
renouvelle dans le tiffu des parties; c’eft en effet 
ce qui s'exécute de la manière que je vais l’ex- 
pliquer, | ( 
On n’a jamais douté que le cerveau n’eût un 
. mouvement : les anciens qui l’avoient obfervé, 
difoient que ce vifcère fe dilatoit & fe reflerroit 
comme les poumons. Il y a des auteurs qui ont 
regardé la dure-mère comme la caufe de, ce mou- 
vement; d’autres l’ont attribué au mouvement 
des artères qui font à la bafe du crâne. Enfin, 
.on a découvert que le cerveau a un mouvement 
d’élévation & d’abaiflement qui répond à celui 
de la refpiration.. 

M, Schlichting , Médecin aflocié étranger de. 
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l’Académie Royale de Chirurgie, avoit écrit quele 
cerveau étoit mobile, qu’il s’élevoit & s’abaifloit 
alternativement. M. de Haller confidérant la forte 
adhérence de la dure-mère au crâne, & la totale 
plénitude de cette boîte offeufe , fut furpris que 
cet auteur aflurât avoir remarqué ce mouvement : 
il ne voulut peus LERERAAES témoigner publi- 
quement fa répugnance à Le croire, avant d’avoir 
fait des expériences pour s’aflurer de la, nature 
du fait: 1l trépana en conféquence des chiens, 
des rats, des chevreaux, & il vit le mouvement 
alternatif du cerveau que M. SeRchin avoit 
o©bfervé : ce mouvement répondoit à celui de la 
refpiration; le cerveau montoit dans l'expiration, 
& defcendoit dans l’infpiration : voici une des 
expériences de M. de Haller, qui donne une idée 
exaéte du mouvement de ce vifcère. Il ouvrit le 
crâne d’un chien & découvrit la dure-mère : : elle 
étoit en repos ; feulement la pulfation des ar- 
tères l’élevoit, & le cerveau avec elle. Comme 
ce mouvement ne s’accordoit point avec la def- 
cription de M. Schlichting, M. de Haller imagina 
de féparer 14 dure - mère d’avec le cräne en la 
déprimant avec le doigt: l'animal fentit cette fé- 
paration &t cria. Aufh-tôt que cette attache fut 
levée, M, de Huller vit avec furprife, pendant 
un bon quart-d’heure, le cerveau fuivre les alter- 
natives de la refpiration: quand l’animal infpiroit, 

le cerveau defcendoit dans le crâne comme sil 
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y étoit repompé; & dans l’expiration, le cerveau 
s’élevoit avec la dure- mère; il remplifloit le 
crâne tout entier, &t élevoit avec lui le doigt qui 
le prefloit. M. de Haller diftinguoit aifément ce 
mouvement d’avec celui des artères, qui étoit 
trois ou quatre fois plus fréquent. » Ce moüve- 
» ment, ajoute-t-il, n’eft pas l’effét d’une force 
# appartenante à la dure-mère ; il fubfifte quand on 
» l’a détruite, &tle cerveau couvert de la pie- 
» mère, s'élève & defcend également dans le 
» temps que l’animal expire ou qu’il infpire. « 
Mais quelle eft donc la caufe de cette corref- 
pondance de mouvement entre le cerveau & les 
poumons ? M. de Haller l’a découverte par d’autres 
expériences : 1] a reconnu que les veines jugulaires 
fe gonfloient dans le temps de l’expiration, parce 
qu’alors le fang trouvant plus de difhculté à entrer 
dans les poumons, étoit retenu dans le ventricule 
droit, & refluoit fucceffivement dans l'oreillette 
droite, dans la veine cave fupérieure , dans les 
jugulaires , dans les vertébrales & dans les frus 
de la dure-mèêre (1). 


(x) Telle eft en effet la ftruéture des poumons : sil 
font abandonnés à eux-mêmes , s’il font fans ation, fi 
Yair ne gonfle point leurs véficules , le fang pouñlé par le 
ventricule droit ne fauroit les traverfer. Les ramifications. 
de l'artère pulmonaire ne confervent pas le même dia. 
mètre dans les différens états des poumons: comme ces 
gamifications accompagnent les bronches & qu'elles s'é= 
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Cependant M. de la Mure, célèbre Médecin 
de Montpellier, ne fe contenta poine de cette 
explication : il fit également des expériences qui 
lui montrèrent le même mouvement du cerveau; 
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tendent fur les véficules aériennes, lorfque celles-ci font 
gonflées par l'air dans Mutation , le cours du fang a 
une liberté dans les ramifications artérielles, qu'il perd 
lorfque ces mêmes véficules s’affaiflent dans l'expiration, 
parce qu'alors ces ramifications étant pliflées & repliées 
fur elles-mêmes comme les véficules, le paflage du fang 
y eft fufpendu jufqu’a ce qu’une nouvelle infpiration ré- 
tablifle le diamètre des vaifleaux. Mais il eft bon de 
remarquer ici qu'il ne faut pas croire que pendant l’expi- 
ration , il ne pañle point de fang de la veine pulmonaire 
dans l'oreillette gauche; il "eft verfé au contraire avec 
plus de vitefle , parce que la même force qui l'empêche 
. de pénétrer au-delà des ramifications artérielles en vidant 
les véficules aériennes , accélère en même temps fon cours 
dans les ramifications veineufes où il trouve moins de ré- 
fiftance, parce qu'il pafle dans des canaux qui deviennent 
fucceflivement plus larges, De forte qu'on peut com- 
parer l’aétion des poumons fur le fang pendant l'expi- 
ration, à celle de la main qui prefferoit une éponge 
remplie d'eau, & qui feroit, par cette preflion, échapper 
le fluide par les deux extrémités de l'éponge. La même 
caufe qui fufpend le cours du fang dans l’artère pulmo- 
naire , le précipite donc en même temps du côté de 
l'oreillette gauche par la veine du même nom ; d'où il 
réfulte qu’à chaque expiration, le mouvement du cœur 
reçoit une nouvelle force qui accélère la circulation ; 
tandis qu'en même temps, le fang reflue du côté du 
cerveau, | 
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‘mais il obferva de plus, que la preffion des côtes 
avec les mains, hâtoit le mouvement rétrqetace 
du fang vers les f£zus de la dure- mère, & le 
renouveloit lorfqu’il avoit ceflé , même après 
la mort de l’animal ; d’où cet Auteur a tiré les 
conféquences fuivantes, contre l’explication de 
M. de Haller. » Une feule réflexion, dit-il, tirée 
» de l’expérience, fuffit pour la réfuter , cette 
» explication: dans le cas dont il s’agit, ce n’eft 
ss pas fimplement le fang arrêté par un obftacle 
» quelconque, qui gonfle les vaifleaux au - dela 
s5 defquels il ne peut couler, c’eft un fang que 
» l’on voit refluer de la poitrine dans la veine 
# cave fupérieure & dans les jugulaires ; l’œil 
» fuit le mouvement rétrograde de ce fluide. Une 
» caufe qui ne feroit qu’empêcher ou diminuer 
» le cours du fang vers l’oreillette droite, le 
# ventricule droit & l’artère pulmonaire ; feroit 
» donc une caufe infuffifante pour produire le 
# phénomene tel qu’il a été obfervé. Il femble 
» donc que le reflux du fang veineux dans le 
# cerveau, n'a d'autre caufe que la preflion que 
«> fouffrent les vaifleaux renfermés dans la poi- 
_»trine lorfqu’elle fe reflerre ; car il eft aifé de 
» prouver que dans l’expiration, cette prefhon 
» doit être plus grande que dans l’infpiration. 
» Pour que les véficules pulmonaires puiflent fe 
» femplir d'air, il faut nécéffairement que la 
# capacité du shorax foit augmentée : : les parois 
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5 mobiles de cette capacité fuient, pour aïinf 
ss dire , devant les poumons qui fe gonflent; 
» elles ne leur préfentent aucune réfiftance:.mais. 
» le contraire arrive pendant l’expiration ; les 
# parois de la poitrine, en fe refferrant, preffent 
» fortement les poumons , dont le volume ne 
s peut diminuer aufll promptement qu’il avoit 
» augmenté, à caufe de la difficulté que l’air 
» trouve à s'échapper de la cavité fpacieufe des 
» cellules pulmonaires, par la fente étroite de 
ss la glotte: les poumons preffent donc alors les 
» parties renfermées dans la poitrine, & par con- 
» féquent les vaifleaux veineux. « | 
Ce qui paroït en effet confirmer le fentiment 
de M. de la Mure, c’eft qu’en preflant la poitrine 
avec les mains, l’animal venant de mourir, il 
en réfulte le même phénomene que dans le 
vivant. Mais n’exifte-t-il pas une autre caufe 
bien plus réelle, bien plus fimple de cette pref- 
fion du fang dans les vaifleaux veineux? L’Ana- 
tomie nous montre que la veine cave fupérieure 
eft entourée, vers fon orifice , de fibres mufcu- 
laires. Ajoutez à cela, que M. de Haller dit avoir 
vu dans un chien cette veine fe contraéter & fe 
dilater alternativement pendant long-temps après 
la mort de l’animal. Ainfi, pourquoi avoir recours 
à la caufe mécanique que M. de la Mure a fup- 
pofée ? Maïs quoi qu'il en foit, il ne faut pas 
moins admettre l’opinion de M, de Haller touchant 
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1a fufpenfon du cours du fang dans artère pulmo- 
naire; cat fi les poumons ne lui offroient aucune 
réfiftance pendant que les vaifleaux veineux fe 
contractent ou qu’ils font comprimés , fi l’on 
veut, la marche de ce fluide feroit plutôt pré- 
cipitée du côté de l’artère pulmonaire , fuivant 
l’ordre naturel de la circulation, qué du côté des 
veines jugulaires & des fénus de la dure-mère. 

Pour que le fang reflue vers le cerveau, il faut 
donc le concours d’une réfiftance du côté des 
poumons, & de la contraétion de la veine cave 
fupérieure. Maïs pour revenir à notre objet, fi 
le reflux de ce fluide fe bornoïit à dilater les f£zus 
de la dure-mère, cet agent feroit infuffifant 
pour pouffer la lymphe nerveufe dans les nerfs 
jufqu’à l’extrémité de nos parties, parce que 
limpulfion du fang n’agiroit que fur quelques 
points extérieurs du cerveau. Lorfqu’on connoît 
la communication des veines jugulaires & verté- 
brales avec les finus latéraux , & la communi- 
cation de ceux-ci avec les autres /£us de la 
dure-mère , on conçoit bien que le fang refluant 
par les veines dont je viens de parler, doit 
gonfler tous ces fézus ; mais ce gonflement ne 
pourroit foulever que quelques points du cer- 
veau qui portent fur quelques - uns d’entr’eux ; 
ce qui ne répond point au mouvement de ce 
vifcère, qui paroîts’étendre dans toute fa mañle, 
comme M, de la Mure Va obfervé : or la dila- 
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tation des veines de la fubftance du cerveait 4. 
paru à ce Profeffeur être la caufe de fon gons: 


flement : fes expériences lui ont montré en effet: 
que le reflux du fang dans les fus, fe continue : 


dans les veines qui y aboutiflent : il a vu que. 


toutes les fois qu’il prefloit la poitrine , & que : 


le fizus longitudinal fe gonfloit, le fang jail= 
lifloit d’une veine ouverte qui aboutifloit à ce 
firus. Il a obfervé dans un chien: qui venoit de 
mourir, que les veines qui avoient été coupées 
en faifant une incifion profonde dans la fubftance 
du cerveau, donnoient également beaucoup de 
fang lorfqu’il comprimoit les côtes. Enfin, ce 
reflux du fang dans les veines qui font répandues 
dans la fubflance du cerveau, a été également 
obfervé par M. Schlichting : ayant introduit le 
doigt dans l’intérieur de ce vifcère, dans un chien 
vivant , il fentit autour de fon doigt, des pulfa- 
tions très-fenfibles qui répondoient au mouve- 
ment de la refpiration : une autre fois, il ne fentit 
aucune pulfation, mais 1l obferva.que la fubftance 


du cerveau devenoit plus ferme & plus rénitente 


toutes les fois que les fénus fe gonfloient pie le 
reflux du fang. 


La force qui poufle le fuc nerveux dans les 


veines, ne confifte donc pas dans le fimple fou- 


levement de la mafle du cerveau, mais dans une 
_preffion intime proportionnée à,la délicatefle de 
ce vifcère; & cette Feen eft d'autant plus : 


efficace 
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efficace, qu’elle eft exercée à chaque inftant {ur 
une infinité de points de la fubftance cérébrale à 
mécamfme qui s'étend jufques dans la moëlle épi- 
nière qui a également des f’rus veineux qui com- 
muniquent avec ungrpartie de ceux de la dure- 
mère par le moyen des veines vertébrales. I] faut 
encore confidérer que cette moëlle eft contenue 
dans un canal ifolé, formé par la dure- mère, 
.&t dont la force élaftique & contradile favorife 
la progreflion du fuc nerveux: les nerfs font 
également revêtus de la même membrane fu 
ceptible de fe contracter par la moindre imprefion 
étrangère. Enfin, ajoutez encore la multitude 
des ganglions dont la plupart des nerfs font entre- 
coupés, & dans la compofition defquels on a 
reconnu des fibres mufculaires , qui femblent être 
deftinées à pouffer avec plus de force le fuc ner- 
weux dans le tiflu intime des parties. 

Telles font donc les forces multipliées & tou- 
jours agiflantes qui expriment de la fubftance cé- 
rébrale &c de la moëlle de l’épine Le füc nerveux, 
& qui lé diftribuent par la voie des nerfs dans 
toutes les parties du corps: comme ce fucnere-. 

| tourne point vers fa fource par un mouvement 
circulaire comme le fang, & qu'il eft dans un 
état de fluidité fufhifant pour rendre fon mouve- 
ment. progreffif affez facile, on voit une Jjufte 
proportion ‘entre les caufes que nous ädmettons 


&t l'effet que nous leur attribuons. 
É | | © 
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C’eft donc par ce mécanifme que toutes les 
parties du corps reçoivent la matière qui lesrenq 
fenfbles & irritables : aufli l’expérience nous ap+ 
| pré elle que lorfque le fuc nerveux eft abon= 
dant, lorfqu’aucun obftaclé s’oppofe à fa pro 
greflion , lorfqu? il eft conftamment preflé dans 
les nerfs par la force qui le pouffe, le corps 
jouit d’une force vitale caraétérifée par la vigueur 
des mouvemens qu’elle exécute ; mais que fi ce 
même fuc eft arrêté dans fa marche, s’il s’en fait 
une diffipation démefurée , ou fi fa fource s’é- 
puife , les fon@tions générales & particulières 
languiflent , les fens & les mouvemens pe 
bliffent, & l’animal périt. | 

La vie confifte fans doute dans lPaétion a 
cœur & dans celle des organes de le refpiration; 
mais ces organes tirent du cerveau le na | 
de leur mouvement par les nerfs qui s’y diftriz 
buent, car fi l’on coupoit ces nerfs, l’animal 
mourroit fur-le-champ , parce que ces organes 
refteroient immobiles. D’un autre côté , qu’on 
intercepte la refpiration par un moyen :méca=. 
nique , ou qu'on ouvre les cavités du cœur ou 
les gros vaifleaux , l’animal mourra également ; 
(mais ce fera parce que le fang ne refluant 
plus vers le cerveau , le fuc nerveux ceflera 
d’être pouffé dans les nerfs, d’où fuivra fur- 
le- champ l’abolition des fens & de lirritabilité 
qui conftituent la vie, Or, de ces principes on 
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déduit naturellement les corollaires fuivans. 

10, L'impulfion du fang dans le cerveau eft 
fi néceffaire, non-feulement à la vie , Mais en- 
core à l’exercice des fens , que fi cette impulfion 
eft fufpendue pendant quelques inftans, comme 
cela arrive dans la fyncope, le corps privé de 
tout mouvement & du fentiment, femble avoir 
perdu la vie jufqu’à ce que , l’aétion du cœur & 
celle des poumons fe réveillant , le reflux du 
fang dans le cerveau eft renouvelé & ranime la 
machine. | 

2°. [Il réfulte des mêmes principes, que les 
parties ont d'autant plus de force que le fuc mé- 
dullaire ne revient point vers fa fource, & qu’il 
eft plus preffé dans les nerfs par les caufes dont 
je viens de parler : auf dans l’état de fanté , la 
force & l’agilité des parties dépendent-eiles d’un 
cértain descré de tenfion dans les nerfs ; tenfion 
qui dépend de leur plénitude, & non de l’éloigne- 
ment réciproque de leurs extrémités, comme dans 
les cordes tendues, 

3°. Lorfque les nerfs font dans cet état de ten- 
fion , pour peu aufh que la gaine dont ils font 
revêtus foit ftimulée & qu’elle fe contracte, le 
fuc médullaire eft plus comprimé, & la commu 
_nication du mouvement & du fentiment fe fait 
plus promptement: c’eft comme un petit tuyau 
plein d’eau, 8 couvert à fes deux extrémités 
d’un morceau de cuir; pour peu que l’on prefle 

Ci 
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le couvercle de l’une de ces extrémités , on 
apperçoit dans le même inftant, l'irrptton de 
l’eau contre Le couvercle de litre extrémité (1 ): 
auffñ les perfonnes dans lefquelles la circulation 
eft vive, & qui ont, par cette raifon, les nerfs 
plus pleins & plus tendus, font plus affectées par 
l’irritabilité & par les paflions : elles éprouvent des 
fenfations plus vives, des douleurs plus fortes, 
_& plus facilement des mouvemens convulffs que 
celles qui ont une confüitution oppofée. 

4°. Lorfque nous voulons faire un effort vio- 
lent, nous fufpendons le mouvement de la refpi- 
ration: fans doute que dans ce moment, les fibres 
mufculaires qui entourent l’orifice de la veine 
cave fupérieure fe contraétent avec force, & 
fufpendent pendant quelques inftans l’entrée’ du - 
fang dans l'oreillette droite du cœur. Mais quoi 
qu'il en foit , il eft toujours certain qu’alors le 
fang veineux reflue avec ‘force vers le cerveau, 
puifque les veines du cou fe gonflent confidéra- 
blement, & que le vifage devient très-rouge, 
C’eft donc ce reflux qui augmente la preffion du 
fuc nerveux dans les nerfs, & qui communique, 


(x) Feu M. Morro, célèbre Profefleur à Edimbours , 
pentoit épalément que le fluide nerveux ne retourhoit 
point vers fa fource ; il expliquoit par le même méca- 
nifme la communication du mouvement & des fenfations. 
Voyez fon Traité anatomique des nerfs, 
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par cette raifon, plus de, force aux fibres muf- 
culaires. | 

$°. Par une conféquence néceffaire, borfue, de 
mouvement du cœur & celui de la pre Le à 
_ font languiffans, & que l’impulfion que.le cerveau: 
reçoit de la part du fang, veineux eft foible., les 
forces & les fenfations font diminuées à propor- 
tion, parce que le fuc nerveux.fe, trouve moins 
preflé dans les nerfs: c’eft ce qui arrive aux 
perfonnes qui ont perdu beaucoup de fang ou 
qui fortent d’une grande maladie. 

6°. On éprouve que le trop long repos di- 
minue la force des mufcles les rend engourdis, 
gênés dans leurs, mouvemens:, .&,y caufe des 
inquiétudes douloureufes. On peut préfumer que 
ce phénomene dépend de ce que le fuc. médul- 
laire ne s’eft point renouvelé depuis long-temps 
dans les fibres mufculaires, qu'il.s’y eft altéré par 
fon trop long féjour. Pour changer.cet.état , :l 
faut donc que l'exercice donne lieu à ce renou- 
vellement. | 4 

7°. D'un autre côté, l'emploi immodéré des 
forces , les exercices trop violens , les longues 
veilles, font fuivis de lafitude & de. foibleffe , 
parce que le mouvement outré des mufcles, & 
 Pexercicé des fens trop long-temps continué, 
ont fait une difhpation confidérable du fuc ner- 
veux. Il faut donc alors que le repos &c le fommeil 
donnent le temps au mouvement du cerveau de 


Ciij 
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réparer la perte de ce fie dans les parties) : 
en manquent. 19 
89, C’eft vraifemblablémerit par ta même ratfba 
que les grandes douleurs ; Les convulfions viozi 
lentes ne petvent pas durer long-temps & qu’elles! 
reprennent par accès ; quoique leur caufe foit 
toujours préfente : le fuc médullaire qui a été 
épuifé par ces mouvemens extraordinaires dans 
les 'parties irritées, s’y! renouvelle pendant ces 
telâches. 
9°. La vie n’eft confervée que par l'exercice 
des fon@ions vitales : auffi ces fonétions ne : 
ceflent-élles point tant que nous exiftons ; maïs 
lés autres, qui exigent un emploi un peu confi- 
äérablé de fuc nerveux, comme la digeftion , 
lation dés mufeles foumis à la volonté, lé travail 
de Pefprit , &c, ne peuvent point être exércées 
toutes à la fois fans qu’elles fe nuifent mutuelle- 
ment ; pafce qué le cerveau ne fauroit fournir la 
anne néceffairé de fuc nerveux pour exécüter 
en même temps tant de mouvemens différens, 
109, Enfin, ; fuppofons qu’un homme foit bien 
conftitué ; qu'il réfifté pendant le cours d’une 
longue vie à mille caufes qui l’abrègent dans 
un autre; & qu'il parvienne äu CRE terme 
d’exiftence que la nature a marqué à l’éfpèce 
humaine : il finit enfin par l’épuifement du prina 
éipe de l'irritabilité. La conftitution du corps la 
plüs avantageufe, eft celle. où le cerveau bien 


{ 
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orgarifé fournit beaucoup de fuc nerveux, & 
celle où les organes qui exécutent les faions 
vitales ont une aétion libre & vigoureufe. Jufqu’à 
’âge de quarante à cinquante ans, l’homme jouit 
de toute la force dont fon tempérament eft ca- 
pable ; mais enfuite cette force commence à 
décliner , parce que la fource du principe de 
l’irritabilité devient moins féconde: aufh, vers 
_ cet âge, le corps ne peut plus exécuter les actions 
qui confomment le plus de fuc nerveux, comme 
les exercices violens, le fréquent ufage des plaifirs 
de lamour. Dans la vieillefle , la foiblefle des 
reflorts de la machine augmente par la même 
caufe : déja les facultés de l’ame commencent à 
s’affoiblir , les mufcles ont peu de force. Dans 
la décrépitude, le cerveau ne fournit plus de 
fuc nerveux que pour l’exercice des fonétions 
les plus néceffaires à la vie: non-feulement les 
mufcles n’ont plus d’aétion , mais encore prefque 
tous les fens font abolis ; l’ame ne donne prefque 
plus de fignes de fa préfence par aucune de fes 
facultés ; & l’homme cefle enfin de vivre lorfque 
la fource du principe de lirritabilité cefle d’en 
fournir pour faire mouvoir le cœur &t les organes 
de la refpiration., 

Voilà donc un nouveau reflort découvert dans 
l'économie animale: c’eft pour ainfdire une bran- 
che particulière de la circulation du fang deftinée 
aux fonétions du cerveau, & qui joue un grand 

Civ 
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rôle dans les fonétions vitales. On avoit bien 
regardé ce vifcère comme une glande conglo=! 
mérée qui féparoit un fluide, mais on n’avoit 


_afligné aucune force capable de pouffer ce fluide né 


dans les nérfs pour être diftribué dans toutes les , 
parties du corps. Quelques Phyfiologiftes ont pré 


tendu expliquer la correfpondance de fenfation 
&t de mouvement entre le cerveau & les autres 
parties, en fuppofant les nerfs fufceptibles de vi- 
brations comme les cordes tendues. Enfin , le plus 
grand nombre, paflant par: deflus toute forte de 
diMicultés, avoit imaginé des efprits animaux qui 
partotent , comnie des éclairs, du cerveau, pour 
aller faire mouvoir un mufcle, & qui revenoïent 


avec la même vitefle, rapporter au cerveau les 


impreffions que les corps extérieurs font fur nos 
parties, Je crois que ces vaines hypothèfes font 
fufifamment réfutées par ce qui vient d’être dit: 
mais il nous reftera toujours un point impéné- 
trable ; c’eft le mécanifme de l’irritabilité, Il ef 
vraifemblable, en effet, qu’on ne concevra ja- 
mais comment les fibres mufculaires fe raccour- 
ciflént dans leur contraétion; par quelle force 
cette contraétion peut vaincre des réfiftances con- 
fidérables, & comment la volonté & lirritation 
thécanique déterminent cette contraction. 
M. Je Cat a cru cependant avoir démélé le 

nœud de la difficulté : il a donné fur cette ma- 
tière, un favant mémoire qui a été couronné par 


= 
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PAcadémie de Berlin ; mais, malgré ce préjugé 
avantageux , rien ne prouve mieux que fon opi- 
nion , que J'Étre fuprême a mis des bornes aux 
connoiffances humaines, qu’on tente en vain de 
franchir. 
Cet auteur regarde le fluide nerveux comme 
une portion de l’efprit vivifiant &c univerfel , -qui 
.a fa fource dans tous les fluides, dans tous les 
matériaux de l’univers. » Efpèce d’être amphibie, 
[sdit-il; matière par fon impénétrabilité &c fa 
, puifflance impulfive, mais fuprême efpèce de 
» cette clafle. Il eft en même temps affecté par 
# fon auteur d’une nuance fupérieure qui le lie 
|» avec l’être immatériel, & par-là l’ennoblit. &c 
|» l'élève à cette nature mitoyenne qui le caraété- 
|# rife & fait la fource de toutes fes propriétés. « 
| 1e L'organe de la refpiration , fuivant M. Ze Car, 


eft, dans les animaux , la voie principale par 
laquelle ils reçoivent cet efprit. Mais une fem- 
lable fubftance, qui eft répandue pee tout & 
qui pénètre tous les corps, ne fauroit être féparée 
ar un filtre ni contenue dans des canaux : c’eft 
pourquoi M. Z Car laflocie dans les poumons 
- / avec une lymphe mucilagineufe qu’il regarde 
comme un être un entre l’efprit animal & 
ces liqueurs, de même que cet efprit en eftun 
entre l’ame & le corps: c’eft fous cette forme 
qu'il fe filtre dans le cerveau pour fe diftribuer 
dans toutes les parties du corps par le moyen 


42 PREMIERE PARTIE, 
des nerfs. De l’union de cet efprit univerfel avec 
cette lymphe mucilagineufe, réfultent, fuivant 
M. Le Cat, les différentes propriétés du fluide. 
nerveux. Il eft lé principe de la vie & de la nutris 
tion : fon union avec l’ame lui donne la puiffancé 
impulfive & motrice fur tout le refte de la ma- 
chine ; &t cette même union fait.que les efprits 
animaux par leur mouvement affeétent notre ame, 
& qu’ils deviennent les inftrumens des fenfations. 

Enfin, pour expliquer le mouvement des muf- 
cles, M. Ze Cat confidére la ftruéture de la fibre 
mufculaire : elle eft creufe , fuivant lui, & fpon- 
gieufe, à peu près comme le tuyau des plumes: 
or , fuivant cette ftruéture, l’auteur conçoit que 
la fibre mufculaire eft dans le relâchement lorfque 
les cellules de ce tiflu font affaiflées; & qu’elle 
fe contraéte ou fé raccourcit lorfque les mêmes 
cellules font dilatées par le fluide nerveux: mais 
il ne croit pas qu’à chaque contraétion du mufcle, 
ce fluide fe tranfporte du cerveau dans les cellules 
qu'il doit dilater : il penfe que les nerfs &t les 
fibres mufculaires en font toujours remplis, & 
que c’eft un mouvement expanff communiqué à 
ce fluide par: la volonté ou par une caufe méca- 
nique, qui produit la contraétion du mufcle en 
dilatant les fibres mufculaires, 

Telles étoient les idées de M, Z Car Lu À 
nature des efprits animaux &t fur leur propriété 
motrice : On pourroit trouver pluñéurs rapports, 
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entre fon fyftême & ce que nous avons dit tou- 
chant Pirritabilité : mais malgré ces rapports, ce 
 fyftême a un air métaphyfique qui ne va point 
ici; & d’ailleurs , il fera toujours difficile de 
concevoir comment l’ame ou la pointe d’unè 
aiguille déterminent l’expanfion du fluide ner: 
veux, 8 comment cetté expanfon peut être 
graduée par la volonté , & dans d’autres éir-. 
conftances, être aflez puiflante pour furmonter des 
téfiftances confidérablés. | 


CHAPITRE I V. 


De l'irrirabilité comme principe du fentiment 
& des fenfations dans l'homme & dans les 


animaux (1). 


O N vient de voir dans le Chapitre précédent, 
de quelle manière le fuc nerveux eft diftribué 
dans toutes les parties du corps. J’ai obfervé par- 
ticuliérement que ce fuc ne retournoit point vers 
fa fource ; qu’étant continuellement pouflé dans 
la même direétion par le reflux du fang dans les 


(1) Ce Chapitre forme un paragraphe dans mes Re- 
cherches fur la nature de l’homme, où il fert d’introduc- 
tion aux fonélions animales ; ici , il fért à éclaircir la doc- 
trne de Pirritabilité, Voilà la ion du double emploi que 
j'en fais, 
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finus de la dure-mère , les nerfs en étoient tou- 
jours pleins, & qu'ils étoient, par la même 
raifon , dans un état de tenfion qui dépendoit de » 
leur plénitude , & non de l'éloignement récipro= 
que de leurs extrémités. Or c’eft cet état de 
tenfion qui fait que le fyftême fenfible forme-un 
tout dont les parties ont une connexion fi ferrée ÿ 
une correfpondance fi intime , qu’on ne peut 
ébranler un peu vivement un nerf fans que cet 
ébranlement ne fe communique, dans un inftant 
indivifible, non dans le cerveau où l’on avoit 
placé mal à propos le Jénforium commune ; MAIS 
* dans le centre du corps, quieft le principal fiége 
du fentiment & des fenfations qui nous font com- 
munés avec les animaux. 
_ Je prends ici le fentiment dansun fens purement 
phyfique : j’entends par ce mot, une imprefhon 
qui porte fur les parties précordiales , & dont 1l 
réfulte différens mouvemens , différentes aétions 


fans le concours de l’ame , comme Es l’expliquerai 
ci-après. 

Van-Helmont avoit point ignoré, à peu près, 
le fiége du fentiment: il avoit Sbfervé que Paétion 


des nerfs qui le produit, étoit dirigée vers le 
centre du corps, d’où elle étoit réfléchie dans 
d’autres parties : aufñ plaça-t-il fon grand archée 
dans le pylore , d’où il fuppofa que fa puiffance 
& fes ordres s’étendoient fur toutes les autres - 
parties du corps. ET 1 
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La même opinion a été préfentée par d’autres 
médecins, mais fous un autre point de vue. MM. de 
la Caffe & Bordeu ont regardé le diaphragme 
comme un centre d’aétion qui, dans les fonétions 
corporelles & animales, s’étend de ce centre dans 
toutes les parties du corps, ou bien s’y concentre, 


&t fait des impreflions furprenantes. 


Enfin, M. de Buffon a également reconnu que 
le fiége du fentiment étoit dans le centre du corps. 
» Dans l’homime & dans les animaux qui lui 


 » reflemblent, dit-il, le diaphragme paroît être 


» le fiége du fentiment: c’eft fur cette partie 
» nerveufe que portent les impreflions de la dou- 
» leur & du plaifir : c’eft fur ce point d’appui que 
» s’exécutent tous les motivemens du fyfËme 
» fenfible, ... Pour peu qu’on s’examine , ajoute- 
»t=il, on s’appercevra aifémént que toutes les 
» Hé intimes, les émotions vives, les épa- 


_» nouiflemens du plaifir, les faififemens , les 
» douleurs, toutes les imprefhons fortes des fen- 
» fations agréables ou fâcheufes fe font fentir au 


» dedans du corps, à la région même du dia- 
» phragme. Il n’y a, au contraire, nulle idée de 
» fentiment dans le cerveau : 1l n’y a dans la tête 


sw que les fenfations pures, ou plutôt les repré- 


» fentations de ces fenfations fimples, dénuées 

» des caractères du fentiment : feulement on fe 

# reflouvient, on fe rappelle que telle ou telle 

» fenfation nous a été agréable ou défagréable ; 
à ut 
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5» & fi cette opération , qui fe fait dans la tête, 
» eft fuivie d’un fentiment vif & réel, alors on 
» en fent l’imprefhion au dedans du corps, & 
» toujours à la région du diaphragme. 4 

De tousles fens, fuivant la remarque du même 
auteur, celui qui a un plus grand nombre de rap- 
ports avec l’ame, celui qui lui fournit plus de 
perceptions, c’eft la vue : fi l’on y fait attention, 
on verra qu’on ne penfe jamais à un objet abfent 
fans fe le repréfenter tel qu’on l’a vu, ou fous 
une forme que l’imagination lui prête. La mé- 
moire ne confifte que dans les images ou les 
repréfentations des objets qu’on a vus , foit dans 
leur réalité, foit fous des formes qu’on leur fup- 
pofe. Si je penfe à Rôme, que Je n’ai Jamais vus 
je me repréfente une ville dont mon imagination 
a tracé le plan: nous ne pouvons de même nous 
rappeler les impreflions que les autres fens ont 
faites fur l’amé , que par le moyen de la vue. 
On ne fe fouvient des fons mélodieux qu’on 2 
entendus , qu’en fe repréfentant la perfonne ou 
Pinftrument qui les a rendus; & fi quelque objet 
a affecté d’une manière agréable ou fâcheufe 
notre goût, notre odorat ou le toucher, la re- 
préfentation de cet objet tel que nous l’avons vu 
quand il agifloit fur nos fens , nous rappelle le. 
fouvenir de cette fenfation, 

Telles font les idées qui paroïffent naître dans 
le cerveau, parce qu’elles ont leur fource dans la 
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rétine ou dans les couches des nerfs optiques (x): 
mais lorfque ces idées ou quelqu’autre agent font 
une impreffion un peu forte fur les nerfs, lorfque 
cette impreflion eft fuivie du fentiment , le cer- 
veau n’y participe point ; c’eft au centre du corps 
qu’elle répond, comme on en a la preuve intime 
dans les mouvemens de la joie, de la trifteffe, 
de la colère, de la haine , de l’amour , de la 
jaloufe , de la frayeur , de la pitié, &tc. Mais 
d’un autre côté, eft-il bien vrai que le pylore 
ou le diaphragme foient les véritables fiéges du 
fentiment ? Il eft bien évident que les mouvemens 
qui le caraétérifent répondent aux parties pré- 
cordiales, Mais J’Anatomie va nous apprendre 
que les phénomenes qu’on attribue au pylore & 
au diaphragme , doivent être rapportés à une 
autre partie de cette région. | 
Parmi les nérfs qui prennent naïffance du cer- 
veau , onen difngue deux paires qui communi- 
quent avec beaucoup d’autres, & qu’on nomme pe- 
tits & moyens fympathiques : c’eft la portion dure 
de la feptième paire & la huitième paire. Mais ou- 
tre ces nerfs, qui ont une origine connue, il y eñ 
a deux autres qui jouent un grand rôle dans l’éco- 
nomie animale : ce font les deux intercoftaux, un 


(1) Dans les aveugles de naïflance, les autres fens 
fuppléent au défaut de la vue : auffi leurs idées font-elles 
bien différentes de celles des autres hommes. 
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de chaque côté, ou les grands fympathiques qui 
régnent tout le long des vertèbres, depuis le cou 
jufqu’à l’extrémité de l’os | On avoit cru 
que chaque intercoftal prenoit naïffance de la 
fixième paire du cerveau & de la branche ophthal- 
mique de la cinquième paire: mais Win/flou, ob- 
fervateur fcrupuleux , a nié cette origine fans lui 
en afligner d'autre. 

-Il feroit fuperflu de faire ici la defcription 
exacte des intercoftaux ; je me contenterai de faire 
quelques obfervations fur leur cifpofition. Ges 
nerfs qui communiquent médiatement où immé- 
diatement avec tous les autres nerfs, font placés 
dans le centre du fyftême nerveux, pour établir 
une correfpondance de fenfbilité & de mouve- 
ment entre toutes les parties du corps. 

Quoique les nerfs intercoftaux ne tiennent point 
immédiatement à la moëlle alongée ni à celle de 
l’épine, ils n’abondent pas moins en fuc nerveux, 
ils le reçoivent de tous les nerfs avec lefquels 
ils communiquent; car, comme dans ces nerfs ce 
fluide ne retourne point vers fa fource, & qu'il 
y eft fans cefle pouflé par l’impulfion du fang 
veineux , 1l eft oblige de fe réfléchir dans les 
deux troncs & dans les branches des interçoftaux , 
comme dans un centre où il aboutit de toute 
part. | 
Ces nerfs font entrecoupés d’efpace en efpace 


par un grand nombre de hit On peut 
egarder 
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regarder ces ganglions comme autant de centres 
d’où il part plufieurs filets nerveux qui commu 
niquent avec d’autres ou qui fe diftribuent dans 
les parties voifines : or, comme j'ai déja remar« 
qué qu'il entre des fibres charnues dans la com- 
pofition des tuniques de ces ganglions , on peut 
préfumer que la contraétion de ces fibres: fert à 
poufler avec plus de force la Ilymphe nerweufe 
dans les différens nerfs, & à rendre par -là la 
correfpondance du fentiment & du mouvement 
plus intime &c plus prompte, 

Enfin, les ramifications du nerf intercoftal , con- 
jointement avec d’autres nerfs, forment des p/exus 
fur les principaux vifcères de la poitrine & du 
bas-ventre ; tels fontles p{exus cardiaque , pul- 
monaire, ftomachique , hépatique , fplérique , 
méfentérique fupérieum. &c inférieur , rénal, hy- 
pogaftrique , &c. Ce fonk autant de points de 
réunion où plufeurs nerfs viennent aboutir, &c 
d’où il en part pour fe diftribuer à d’autres parties 
où pour communiquer avec d’autres nerfs. 

Mais outre ces plexus, il en‘eft un principal 
formé par la réunton des deux intercoflaux , & . 
placé au centre du corps. Plufieurs branches du 
nerf intercoftal de chaque côté , après avoir 
formé conjointement avec des rameaux de la huï- 
tième paire de la moëlle alongée , les plexus car- 
diaque & pulmonaire, & avoir communiqué avec 
les nerfs dorfaux. & ceux des extrémités fupé= 


D 
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rieures fe réuniflent en deux gros cordons qui 
percent la portion fupérieure du mufcle inférieur 
du diaphragme , & forment derrière les glandes 
furrénales, deux ganglions confidérables nommés 
{émi-lunaires ,| un de chaque côté. Ces ganglions 
communiquent entre eux derrière l’eftomac fur 
* l’artère cœliaque , par une infinité de. filets ner- ‘ 
veux, lefquels forment, toujours conjointement 
avec des rameaux de la huitième paire, un grand 
plexus unique nommé folaire, d’où 1l part une 
multitude de rameaux nerveux, qui vont former 
d’autres plexus {ur les principaux vifcères du bas- 
ventre, & qui communiquent enfuite avec les 
nerfs des extrémités inférieures. | 
Suivant cette defcription, le plexus folaire doit 


donc être regardé comme le principal point de 
réunion des deux nerfs intercoftaux, &: par con- 


féquent de tous les nerfs : : c’eft donc cette partie 
qu’on peut confidérer comme le centre du fyftême 
fenfible & irritable ; cette partie, fur laquelle por- 
tent toutes les impreflions un peu fortes que les 
nerfs reçoivent , & qui. conftitue le fens intime 
des animaux, le véritable fezforium communes 
Le voifinage des lieux en a fans douite impofé à à 
Van-Helmont , à MM. de la Cafe, Bordeu & de 
Buffon, & aux Moraliftes qui ont regardé, Les 

uns le pylore, les autres le diaphragme ou le 
cœur , comme le fiège du fentiment : ces parties 
peuvent bien participer aux mouvemens que les 
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fenfations produifent , maïs c’eft par les nerfs 
qu'ils reçoivent des intercoftaux, dont la réunion, 
qui forme le plexus folaire , eft l’unique centre où 
toutes les impreffions un peu fortes faites fur les 
autres nerfs, fe rapportent 

C'eft donc au centre du fyftême fenfble, tel 
que je) viens de le décrire, que répondent les 
impreflions vives que les nerfs reçoivent par les 
fens où pat les affeétions de lame: mais ces 
mêmes impreflions fe réfléchiflent fur d’autres 
parties qui communiquent avec le p/exus folaires 
c’eft-à- dire que les fortes émotions, excitées 
dans cette partie par une caufe phyfique ou mo- 
tale, fe propagent par la‘voie des nerfs de ce 
centie à la circonférence, & influent tantôt fur 
le mouvement des mufcles, tantôt fur l’aétion 
des glandes, tantôt fur celle des organes de la 
circulation , de la refpiration, de la digeftion, 
de la génération , &tc, 

Et voilà comment l’Intelligence fuprême a or- 
donné l’organifation animale, La communication 
médiate où immédiate de tout le fyftême fenfible 
& irritable avec un centre commun, fait que 
toutes les impreffions qui produifent le fentiment, : 
répondent au même point, d’où elles détermi- 
nent , par une réaction relative à la nature & à 
la force de l’ébranlement ‘que le p/exus folaire a 
tecu, des mouvemens différens par lefquels on 
exprime Ja douleur ou le plaifir , par lefquels on 
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fuit machinalement un danger, &c. C’eft ainfi, 
par exemple , que l’impreffion que le fentiment 
de la joie fait fur le plexus folaire , détermine 
mécaniquement le mouvement des mufcles de la 
face & de la refpiration , dont l’aétion exprime, 
par le rire, le plaifir qui réfulte de cette fenfa- 
tion ; tandis que le fentiment de la peine & de 
la douleur en modifiant différemment l’a@ion 
des mêmes mufcles , s'exprime par les cris, les 
fanglots & les pleurs : c'eft ainfi que la frayeur 
détermine dans d’autres mufcles, l’aétion qui 
éloigne le corps d’un objet hideux ou menaçant ; 
c’eft ainfi que la colère , la fureur, par l’impref- 
fion qu’elle fait fur le’ p/exus folaire, augmente 
Pa&ion du cœur, met le diaphragme dans une 
forte tenfion, & communique une force extraor- 
dinaire à tous les mufcles, dont l’a@tion peut: 
fervir à écarter ou détruire l’objet qui l’a excitée, 
tandis que l’impreflion que l’amour fait fur le 
même centre du fyflême fenfible , en faifant pal- 
piter le cœur, borne l’aétion des mêmes mufcles 
à flatter, à carefler fon objet, & à s’y unir inti- 
mément, 

‘, Tel eft le mécanifme materiel des pafñions qui 
nous font communes avec les bêtes , dont la con- 
formation intérieure eft analogue à la nôtre: dans 
elles, les fenfations ne font produites que par des 
agens matériels : l’irritation mécanique , les fens, 
les appétits font les feules caufes qui font im- 
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preffion fur leurs organes du fentiment, Lorfqu’un 
animal eft bleffé , ou qu’on l’irrite avec un aiguil- 
lon , il crie, il fuit, ou il fe venge fur celui qui 


le pique; mais pour exprimer ainfi la fenfation 
qu’il reflent, il n’eft pas néceffaire qu'il ait la per= 


ception de la douleur; il fuffit qu’une irritation 
violente porte fur le centre du fyftême fenfble, 
pour que l’a@ion des mufcles qui le font crier, 
fuir , ou fe venger, foit néceflairement déter- 
minée (1). 

Les fenfations que les animaux reçoivent par la 
voie des fens & de leurs appétits, déterminent 
des aëtions auf mécaniques que celles dont je 
viens de parler : elles ont toutes le même prin- 
cipe ; le befoin de prendre de la nourriture leur 
fait faire mille mouvemens qui font déterminés par 
la faim & la foif. Le chant du roflignol, dans le 


printemps, eft néceflairement déterminé par l’im 


(1) Voici une obfervation qui prouve bien ce que 
javance ; c’eft que tous les animaux #expriment pas la 
douleur de la même manière: il y en. a qui crient quand 
on. les blefle, comme le chien, le chat, le cochon; & 
d’autres à qui la douleur ne fait pouffer aucun cris , comme 
le bœuf , le mouton. La raifon de ce phénomène eft que 
dans les premiers , l'imprefhion que la douleur fait fur le 
fenforium commune, fe communique direétement aux mufcles. 
des organes de la voix, & produit l'effet dont nous paclons 
au lieu que dans les autres, le Jénforium commune n'a pas 
un rapport fi immédiat , fi dire@ avec les mêmes mufcles, 
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preffion que l’amour fait en lui fur le centre du 
fyftême fenfible, tandis que la même impreffion, 
que fa femelle éprouve , détermine auf machi- 
nalement en elle, les mouvemens & l’action né- 
ceffaires pour conftruire le nid qui doit recevoir 
fes œufs (1); & fi la perdrix, après la naïffance 
de fes petits, vole lentement , comme fi elle étoit 
bleffée, devant le chaffeur ou le nez du chien qui 
la pourfuit ( allure qui écarte fes ennemis du lieu 
où eft fa famille }, c’eft que le Créateur a difpofé 
fes organes de façon qu’elle éprouve, dans fon 
état de mère, une fenfation qui modifie néceffai- 
rement de cette manière le mouvement de fes 
aîles. Et telles font les fonétions mécaniques du 
fyftême fenfible & irritable dans les animaux, 
auquel on a donné le nom d’inftinét. 

Les animaux font donc doués du fentiment 
comme l’homme ; leurs organes ont donc la'fa= 
culté de fentir & de fe mouvoir, lorfqu’une caufe 
ftimulante fait imprefion fur leur fyftême fen- 
fible; mais aveg cette différence , que l’homme a 
la perception de fes fenfations & de fes mouve- 
mens , qui fait naître dans fon ame, des idées 
qu’elle combine, qu’elle compare, & qu’elle fe 


(1) Cela eft fi vrai, que toutes les femelles des oifeaux 
conftruifent leuts nids de la même manière, avec les mêmes 
matériaux , chacune fuivant fon efpèce, fans l'avoir jamais 
appris, k S 
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retrace dans d’autres temps; au lieu que les bêtes. 
n’ont pas plus de perception de leurs fentimens 
& des mouvemens qui en réfultent , que les 
feuilles de la fenfitive n’en ont du mouvement 
qui les fait retirer quand on les touche ( 1 }. 

En confidérant l’homme &c les animaux, tou- 
jours dans leurs rapports muütuels, on découvre 
d’autres phénomènes qui diffipent bien des nuages 
répandus fur les fonéions animales. Le fyftême 
fenfible & irritable , dans l’homme & dans les 
animaux , eft fufceptible d’une infinité de modi- 
fications différentes., foit naturelles, foit acci- 
dentelles, qui font varier à l’infini le caratère 
qui dépend du fentiment. La fenfibilité & l’irri- 
tabilité font des propriétés relatives, comme je 
lai déja remarqué : elles ont , fur - tout dans 
l’homme, des rapports très-variés. Les modif- 
cations des fibres fenfibles & irritables diffèrent 
quelquefois au point que les mêmes organes ne 
font pas affe@és de la même manière par le même. 
flimulus ; la même quantité de vin qui donne de 
la gaieté à un homme, rend un autre fombre & 
querelleur : les mêmes objets n’excitent donc pas 
toujours lés mêmes fenfations , ce qui met d’abord 
une grande variété dans le caraétère des hommes : 
ils font bons, méchans, poltrons, courageux, 


: : | F$ 
(1) Poyez le deuxième paragraphe du quatrième cha- 
Pitre des Recherches fur là nature de l’homme, 
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gais, trifles, a@ifs, parefleux , & ils expriment 
différemment leurs fenfations, fuivant leur.confti- 
tution individuelle, & les rapports du nerfinter= 
coftal , avec les nerfs des autres parties du corps: 
Le caraëtère des hommes varie principalement 
fuivantle climat; les hommes du nord ne reffem- 
blent point à ceux du midi. Le froid qui referre 
les fibres, qui pouffe une plus grande quantité 
de fang vers le cœur , qui augmente par confé- 
quent fon aétion, le froid, dis-je, donne plus 
de vigueur à tout le corps : les peuples du nord, 
fuivant la remarque de M. de Montefquieu, ont 
donc plus. de force; or cette force leur donne 
plus de*confiance en eux-mêmes, plus de cou- 
rage, plus de générofité, plus de franchife, moins 
de politique & de rufe. Maïs d’un autre côté, le 
froid , en refferrant les houppes nerveufes qui 
viennent aboutir à la fnpérhtte du corps, en les 
concentrant dans leurs gaines , en les mettant 
plus « à couvert des objets extérieurs, rend les fens 


moins aélifs , diminue les fenfations ; d’où il ré- 


fulte que les mêmes peuples font moins ingénieux, 
moins délicats, ont moins de vivacité dans l’ef- 
prit, font moins fenfibles au plaifir & à la douleur. 
Dans les pays du midi, au contraire, la chaleur 


.qui relâche les fibres, qui diminue leur force & 


leur reflort, rend les hommes plus lâches, moins 
capables ‘ps action généreufe, plus enclins aux 
aftuces, à la trahifon; mais en même temps, 
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comme la chaleur épanouit davantage les houppes 
nerveufes des organes des fens, ces hommes ont 
es fenfations plus vives, ont plus d’imagination , 
& font plus affeétés par le plaifir & par la peine, 
Mais, par une conféquence néceffaire , les ca- 
raétères doivent être plus mêlés, plus difparates 
dans les climats tempérés : aufli voit-on fouvent 
en France, à Paris, un Philofophe tranquille & 
modefte à côté d’un être ambitieux, impudent, 
ingrat , qui cherche à détruire fon bienfaiteur, 
qui fe cache pour nuire, &c. Il eft rare de voir 
des contraftes fi marqués dans les deux extré- 
mités des zones, 

Outre les difpofitions naturelles que les hom- 
mes tiennent du climat , il y a des modifications 
acquifes ou accidentelles, qui font encore varier 
leur caraétère, Les fociétés particulières , les 
progrès de l’âge, les maladies peuvent changer le 
caraétère en modifiant différemment le fyftême 
fenfble: une modification donnée des organes 
du fentiment , dans un enfant , peut être changée 
par l'éducation : le naturel Le plus heureux ou le 
plus vicieux , dans cet enfant, peut être perverti 
ou réformé dans cet âge tendre, où les organes 
font encore flexibles : fi un maître fage & intel- 
ligent montre affidument à fon éleve les objets 
qu'il doit aimer ou haïr, qu'il doit défirer ou 
fuir, qu'il doit eftimer ou méprifer; s’il réprime 
avec perfévérance fes caprices, fes emportemens , 
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fon penchant à faire le mal, la première es 
fition du fyftême fenfible peut être ainfi corrigée 
& même entièrement effacée par l'habitude ; mais 
fi, avec les difpofitions les plus favorables , l’en+ 
fant eft mis entre les mains d’un inftituteur pervers 
ou ignorant, s’ileft abandonné aux mauvais exem- 
ples des jeunes libertins qui l’entourent , le fyf- 
tême fenfible & irritable , dans cet enfant, fe 
montera également, par l’habitude , fur un ton 
qui pourra devenir la fource de toutes fortés de 
vices, Rx 

Le caraétère des animaux diffère également ; 
fuivant leur conftitution individuelle; ils font na 
turellement farouches, familiers, doux , cruels, 
timides, courageux, agiles, parefleux , &cc. fui- 
vant leurs efpèces particulières ; mais tous les 
individus de la même efpèce ont la même allure, 
les mêmes habitudes , parce qu’ils ont la même 
conftitution , parce que leur manière de vivre ne 
change jamais, parce qu’ils n’ont pas la faculté 
de penfer , de réfléchir , de fe déterminer par une 
volonté arbitraire : cependant plufieurs de ces 
animaux peuvent changer de caraëtère jufqu’àa un 
certain point, & acquérir même quelques fortes 
de talens étrangers à leur nature , par l’éducation 
ou l’habitude, Les animaux domeftiques font très- 
différens de ceux de la même efpèce qui font fau- 
vages ; l'habitude d’être parmi les hommes les a 
rendus familiers, de farouches qu’ils euflent été; 


{ 
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l'éducation, qui confifte, à leur égard , dans des 
impreffions plus ou moins fortes, qu’on fait & 
qu’on répéte fouvent fur leurs organes du fenti- 
ment, change infenfiblement la modification de 
ces organes ; de manière qu’un animal devient 
capable d'exécuter des mouveémens &t des aétions 
étrangers à fa conftitution naturelle : c’eft par 
cette raifon qu’un ferin apprend à répéter un 
air de flageolet, qu’un perroquet parle, qu’un 
chien apporte à fon maître le gibier que celui-ci 
vient de tuer, &tc. Mais ces talens acquis, &t toutes 
les aétions des bêtes , en général , ne leur fup- 
pofent ni intelligence , ni réflexion, ni mémoire : 
elles font purement mécaniques ; &t c’eft ici un 
point fur lequel 1! eft important d’infifter. 

L’hiftoire du loup, dont un Auteur (1 ) a tiré 
les induétions les plus captieufes en faveur de 
tous les attributs de la taifon qu’il accorde aux 
bêtes, va nous fervir à prouver le contraire. Le 
loup eft le plus robufte des animaux garnaciers 
de l’Europe : la nature lui a donné une voracité 
& des befoins proportionnés à fa force ; il a des 
fens exquis , une vue perçante, une excellente 
ouie, & un odorat qui l’inftruit encore plus sûre- 
ment de tout ce qui s’offre fur fa route. Après 
deux mois, dit le Phyficien de Nuremberg , Zs 


qe 


(1) Lettres d’un Phyficién de Nuremberg , inférées dans 
le troifième Volume des Variétés litteraires, 
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jeunes loups fuivent leur mère, qui ne pourroit plus 


© fournir feule à une voracité qui s’accroft tous les 


jours ; ils déchirent avec elle des animaux vivanss 
ils s efayent a la chaffe, 6 parviennent, par de 
gré, a pourvoir. avec elle à leurs befoins communs : 
exercice habituel de la rapine, fous les yeux & à 
l'exemple d'une mère déja inftruite, leur donne, 
chaque jour, quel ques idées relatives a cet objet : 
ils apprennent à reconnoitre les forts où fe retire Le 
gibier; leurs fens font ouverts à toutes les impref- 
fions ; ils S’accoutument a les diflinguer entr’elles, 
& a reëlifier, par l'odorat , les jugemens que leur 
font porter les autres fens. Enfin, lorfqu’ils ont huis 
ou neuf mois, l'amour force La louve a quitter la 
portée de l'année précédente , pour S'attacher à ur 
méle, Ce befoin preffant anéantit la tendref[e de la 
mère, 6 la famille refle ainft abandonnée. 

Il n’y a rien, dans la conduite de ces animaux, 
qui décèle la folie intelligence, ni aucune 
combinaÿfon d'idées : la tendreffe que la louve a 
pour fes petits, eft évidemment une affe&ion qui 
ne dépend que de la modification que les organes 
du fentiment ont acquife en elle dans l’état de. 
mère, puifque, lorfque cette affeétion maternelle 
a ceflé, lorfqu’elle a été effacée par le fentiment 
de l'amour , la louve ne veille plus à la confer- 
vation de fa famille, qu’elle méconnoïît dès-lors, 
& qui lui devient abfolument étrangère. D’un 
autre côté, fi les jeunes loups femblent manquer 
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d'expérience dans la recherche de leur proie, ou. 
dans les dangers qui les menacent, ce n’eft pas 
parce que leur jugement n’eft pas encore aflez 
formé , mais parce que les organes de leurs fens 
font encore trop foibles , pour recevoir des im= 
reffions aflez sûres de la part des objets de leurs 
appétits ou de leur crainte, pour ne pas fe trom- 
per : c’eft comme un jeune chien, qui prend plus 
fouvent le change fur la voie du gibier qu’un 
chien adulte, parce que, dans celui-ci, l'organe 
de l’odorat ayant acquis toute fa perfeétion par 
l’âge & l’habitude , il eft plus en état de diftin- 
guer & de fuivre invariablement la trace de l’a- 
nimal qui fuit. 
Le loup adulte vit dans les alternatives de La 
chaffe pendant la nuit, 6 d'un fommeil inquier 6 
 dèger pendant le jour : telle eff [a vie purement 
naturelle. Mais dans les lieux où fes befoins fe 
trouvent en concurrence avec les défirs de l’homme, 
la néceffité continuelle d'éviter les pièges qu’on lui 
tend , & de pourvoir à fa Shreté, le contraint d’é- 
cendre fes idées à un bien plus grand nombre d’ob- 
Jets ; fa marche, naturellemeut libre & hardie, devient 
précautionnée & timide ; fes ‘appétits font fouvent 
fufpendus par la crainte ; il diflingue les fenfations 
qui lui font rappelées par la mémoire , de celles qu'il 
reçoit par Lalege actuel de fes fens : ainft, en même 
temps qu’il évente un troupeau renfermé dans un 


parc , la fenfation du berger & du chien lui efl rap- 
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pelée par la mémoire, balance l'impreffion a&luelle 
qu’il reçoit par la préfence des moutons. Il ne faut 
pas beaucoup d'expérience à un loup pour apprendre 
que l’homme eff fon ennemi ; l’attroupement G lé. 
meute lui annoncent combien il eff craint , G'4ous ce 
que lui-même doit craindre : auffi, toutes les Yois que 
l'odeur de l’homme vient frapper fon nez , elle ré= 
veille en lui les idées du danger; la proie la plus 
féduifante lui ef? inutilement préfentée tant qu’elle a | 
cet acceffoire effrayant, & même lorfqu’elle ne l’a 
plus , elle refle long-temps fufpeüke : le loup ne peus 
avoir alors qu'une idéee abfiraite du péril, puifqw'il 
ra pas la connoiffance particulière du piège qu 07 
lus tend, | 
Les modifications variées des organes du fen= 
timent , & les différens rapports que le Créateur 
a établis entre ces organes &t les objets extérieurs, 
conftituent le fond du caraétère des animaux, & 
le principe de leurs aétions. Qu’une poule ait fait 
éclorre, dans la même couvée, des canetons & 
des. poulets, limpreflion que l’eau d’une mare 
voifine fait fur les nerfs optiques des premiers 
immédiatement après leur naïffance , les déter- 
mine à s’y précipiter, parce que cet nil 
analogue à leur nature, parce qu’il a une affinité 
particulière avec leur organifation , tandis que 
la même impreffion de l’éau, fur les yeux des 
pouflins, les en éloigne , malgré l’exemple de 
leurs frères d’incubation, parce que les organes 
J 
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du fentiment, dans ces animaux , font fans doute 
modifiés différemment que dans les canards. Le 
principe de l'appétit, & celui de la répugnance, 

dans les bêtes, dépendent donc des modifications 
. différentes que les animaux apportent en naïflant 
dans.le fyftême fenfible, » Il y a une force , dit 
» M. de Maupertuis, qui appartient aux plus pe- 
“tites parties dont un animal eft formé , qui eft 
s répandue dans chacune, & qui caraétérife non- 
» feulement chaque efpèce d’animal, mais chaque 
# animal de la mêmé efpèce, en ce que chacun 
# fe meut & fent diverfement & à fa manière, 
» tandis que tous appétent néceffairement ce qui 
» convient à la confervation de leur être , & 
» ont une averfon naturelle qui les garantit fûre= 
» ment de ce qui pourroit leur nuire. « C?eft par 
cette raïon qu’une perdrix: eft :troublée. & fe 
cache en voyant, quoique pour la première fois, 
un faucon qui plane dans les airs, C’eft: ainfi que 
le Créateur a reñdu l’homme un objet de crainte 
prefque pour tous les animaux : fa ,préfence leur 
imprime une frayeur qui les excite à fuir, à moins 
que. l'habitude de le ‘voir fouvent n’efface infenfi- 
blement. cette .fenfation , & ne les rende fami- 
liers,.en changeant la modification de leur fyftême 
fenfible. Si un.loup n’ofe fe faifir. d’un mouton 
par.la crainte du berger.ou du chien qu'il voit 
où qu’il fent, ce n’eft donc pas.qu'il ait la per- 
eption du danger qu’il court, mais c’eft parce 
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que ces deux êtres font naturellement pour lui des 
objets d’antipathie , dont il s’éloigneroit de toutes 
fes forces, dans la circonftance dont il eft quef: 
tion , fi la préfence de fon appétit ne le retenoit 
pas. 

Tout animal qui ; pale fucceffivement de La chaffe 
au fommeil , 6 qui par conféquent n’eft point fujet 
a l'ennui , ne peut avoir que trois motifs qui l'inté= 
reffent 6 qui deviennent les principes de fes con 
noiflances , de fes jugemens , de [ès déterminations 
6 de fes aëtions ; la recherche de fa nourriture des 
précautions relatives a fa séreté, 6 le befoin de fe 
procurer une femelle, lorfqu’il ef? pref[e du befoin de 
l'amour. Nous voyons que le loup emploie, quant a 
La recherche de Ja nourriture, coute l’induffrie qui 
convient à fa force ; il prend des mefures pour s'af: 
furer du lieu où il trouvera fa proie ; 6 [£, dans 
cette recherche, il choifit plutôt un endroit qu’un 
autre, ce choix fuppofe des faits précédemment 
connus. Il obferve enfuite , pendant long -temps’, 
les différens genres de périls auxquels ül:s'expole; | 
il des évalue, & ce calcul de probabilirés le tiens 
en fufpens , Jufqu'a ce que l’appétit vienne mettre 
un poids dans la balance 6: le détermine volon: 
tairement, Les précautionsirelatives à [a shrété 
exigent plus de prévoyance, c'efl-a-dire, un plus 
grand nombre de \faits gravés dans la mémoire. Il 
faut enfuite comparer tous ces faits avec la fenfa= 


tion aëluelle que l'animal éprouve ; juger du rapport 
qu'il 
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gWil y a entre ces faits 6 la fenfation ; enfin, fe 
determiner d’après le jugement porté. 

C’eft bien abufer de la raifon que d’appliquer 
un pareil langage métaphyfique aux actions des 
bêtes ; c’eft ainfi qu’on en impofe à ceux qui 
ignorent combien le fentiment peut produire de 
mouvemens fans le concours d’aucune intelli- 
gence: Les aétions du loup, dans la recherche 
de fa nourriture , n’ont de rapports qu'avec fes 
fens ; fi, dans cette recherche, il fe fixe dans 
un lieu plutôt que dans un autre, c’eft parce 
que fa vue & fon odorat lui ayant appris que 
les objets de fon appétit y font plus communs, 
cette fenfation, qui fe renouvelle à chaque inftant 
dans fa quête , le retient dans cet endroit. 

Les mêmes organes qui avertiflent le loup de 
la préfence de fa proie , l’avertiflent également 
du péril qui le menace. L’appétit & la crainte 
produifent deux fenfations direétement oppofées ; 
l’une détermine machinalement, dans un animal, 
le mouvement qui l’approche de l’objet dont il 
défire la jouiffance ; & l’autre produit le mou- 
vement qui le repoufle ou l’éloigne de Pobjet 
qui peut lui être nuifible. Mais lorfque ces deux 
fenfations font en oppofition par un degré égal 
d’intenfité , l’animal doit refter néceffairement 
dans un état indéterminé, jufqu’à ce que l’une 
Ôù Pautre de ces fenfations devienne plus forte. 
Nous pouvons déméler également en nous ces 
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mouvemens d’attraétion &c de répulfion, qui (oué | 
excités par les objets de nos appétits ou de notre. 


répugnance ; & ces mouvemens auroient nécef. 
fairement leurs effets dans l’homme, fi l’ame, 


par l'empire qu'elle exerce fur le fyftême fen- 


fible , ne rompoit pas, quand elle veut, leur dé- 
termination. Maïs dans les animaux , qui n’ont 


point d’ame, les mêmes mouvemens font nécef : 


faires, parce qu’ils ne dépendent que d’un prin- 
cipe purement mécanique : aufli fuppofons que 


le danger qu’un animal craint, foit placé entre lui. 


êx le lieu de fa retraite ou l’objet de fon appétit; 


dans ce cas, cet animal doit faire un circuit 


pour s’approcher du point où 1l afpire d? arriver, 


parce que le mouvement qui l’attire vers ce points 


combiné avec le'mouvement répulfif qui l'é- 


loigne de la ligne dei qui y conduit, doit né- 


ceffairement produire le détour qu’il prend pour 
y parvenir. C’eft à peu près par la même combi- 
naïfon de mouvemens, que la terre , fuivant 
Mewton , tourne autour du foleil, 


Voilà PPUSANE) les actions des animaux qu’on. 


rapporte à une Intelligence, à une combinaifon 
d'idées. M. de Buffon fuppofe un chien inftruit, 
qui , quoique preflé par un violent appétit, femble 
n’ofer toucher, &t ne touche point en effet, à ce 
qui pourroit le fatisfaire. Cet animal paroïît com- 


biner des idées, 1l paroît défirer & craindre; en. 


un mot, raifonner comme un homme qui veut 
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s'emparer du bien d'autrui, & qui, quoique 
violemment tenté , eft retenu par la crainte du 
châtiment. Telle eft l’interprétation vulgaire de 
la conduite de cet animal; mais en analyfant fes 
actions, cette efpèce de ratfon qu’on lui fup- 
pofe difparoït bientôt. » Tout ce qui eft relatif 
»à l'appétit des animaux , dit M. de Buffon, 
» ébranle très-vivement leur fens interne ; & le 
» chien fe jetteroit à l’inftant fur l’objet de fon 
» appétit, fi ce même fens intérieur ne confervoit 
» pas Les impfeffions antérieures de douleur , dont 
» cette aétion a été précédemment accompagnée, 
» Ces impreffions ont modifié l’animal ; cette 
» proie qu’on lui préfente, n’eft pas offerte à un 
» chien fimplement, mais à un chien battu; &, 
» comme il a été frappé toutes les fois qu’il s’eft 
» livré à ce mouvement d’appétit, les ébranle- 
# mens de douleur fe renouvellent en même 
» temps que ceux de l’appétit fe font fentir, & 
# tiennent l’animal en fufpens. « 

C’eft donc une efpèce de réminifcence, fi on 
peut s’exprimer ainfi, confervée dans les organes 
fenfbles du chien , gui l’empêche de faifir la 
proie qu’on lui préfente. D'ailleurs, on dit que 
cet animal paroît raifonner comme un homme 
qui voudroit s'emparer du bien d’autrui, & qui, . 
quoique violemment tenté, eft retenu par la 
crainte du châtiment: mais la conduite de ces 
deux êtres , qui paroît fe reflembler, part d’un 

LDerl 
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principe bien différent, Le chien ne touche point 
à l’objet de fon appétit, parce que, dans le temps 
qu'on le drefloit, il a été battu quand on le li 
préfentoit : c’eft donc le fentiment, c’eft-à-dire, 
l'effet d’une fenfation renouvellée dans le fens 
intérieur qui le retient ; au lieu que l’homme, qui 
n’a point éprouvé le châtiment qu’il craint, e& 
retenu par une combinaifon d'idées , que la con- 
noïffance des lois &t ‘l'exemple de la punition 
exercée contre les voleurs, lui fuggèrent# Pour 
que la conduite du chien reffemblât à celle de 
l’homme dans fon principe, 1l faudroit que ce 
chien fût capable de s’abftenir de prendre ce qu’il 
défire, par le feul exemple, c’eft-à-dire, parce 
qu’il auroit été témoin feulement qu’on a frappé 
ou menacé un autre chien, dans la même cir= 
conftance où il fe trouve; ce qui n’arrive jamaiss 
car un chien n’apprend point à rapporter, à fe 
tenir droit, à danfer, en le voyant montrer à 
un autre : 1l faut que les leçons lui foient direc- 
tement adreflées, & qu’elles foient, pour ainfl 
ne , imprimées fur fes propres organes. 
ef difficile de favoir # l'amour fournit aux 
loups un grand nombre d'idées ; il ef? certain | fèule= 
ment que les mâles font plus nine que les fe- 
melles 3 ere eux 1 ya des combats fanglans 
pour jouir , & qu'il s'établit un mariage. Mais on 
ne fair pas ft la louve en chaleur roffe La proie du plus 
fort, ou fi un choix libre la livre aux empreffemens du 


2 


t 
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mieux aimé. On fait cependant qu’il entre dans la 
conduite de la louve , une forte de coquetterie qui ef? 
commune à toutes les femelles de toutes les efpèces ; 
elle entre en chaleur la première, mais elle diffi- 
mule , # même refufe afflez long-temps ce qu’elle 
def îre ; & 1l'eft vraifemblable qu'il entre du choix 
dans fon affociation, car elle s'enfuit avec celui qui 
rèfle Jon mari , 6 fe dérobe aux autres prétendans. 
Alors , 6 pendant la geflation , elle demeure avec 
celui qwelle aadopté ou qui l’a conquife | & enfuire 
ils partagent enfemble les foins de la famille. Ainfr, 
quel que foit le principe de cette Hficitre , elle établie 
des droits réciproques , Ë fait naître de ‘nouvelles 
idées. Les loups unis chaffent enfémble, & les fecours 
qu'ils fe prétent , rendent leur chaffe plus facile 6 
plus sûre. S'il ef queflion d'attaquer un troupeau’; 
La louve va fe préfenter au chien , qu’elle éloigne en 
Je failant pourfuivre ; pendant que le mäle infulre 
le parc, & emporte un mouton que le chien r’eft plus 
en état de défendre. S'il faut attaquer quelque béte 
fauve , les rôles fe partagent en raïfon des forces ; 
le loup fe mét en quête , attaque l'animal, le pour- 
Juit, € le met hors d'haleine, lorfque La louve , qui 
, d'avance étoit poflée a quelque détroit, la reprend 
avec des forces fraîches , & rend en peu de temps le 
combat trop inégal. Il eff aifé de voir combien de 
telles aütions fuppofent de connoiffances ; il paroët 
méme eue que des conventions de cette nature 
Puiffent s'exécuter Jans un langage articulé, 


E : ui 
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dansles animaux , produifent des changemens fou: . 


vent très-confidérables dans leurs caraétères & 


däns leurs aétions, par les modifications nouvel- 


les que ce fentiment &t cet état produifent dans 
leur fyftême fenfible, Le mâle & la femelle, quoi- 


que naturellement doux & timides, deviennent 


fouvent hardis & cruels. Les cris & la voix de cer- 
tains amimaux changent de modulation ;'celle de 
la poule , de pleine &fonore qu’elle eft, devient 
rauque & monotone quand elle veut couver ; A4 
c’eft avec ce ton, qui fubfifte après la naifonee de 
fes petits, qu’elle les conduit, & les raflemble 
auprès d’elle quand ils s’en écartent. D'un autre 


côté , l’aflociation du mâle &t de la femelle, pen= 
dant la geftation, & pendant que la famille exige 


des foins, n’eft pas générale dans tous les animäux 
(x): elle eft conftante dans les uns, &c n’a jamais 
lieu dans les autres ; ce qui prouve qu’elle dépend 
d’une modification des organes du fentiment, 
particulière à certaines efpèces feulement. Enfin , 
ce n’eft sûrement pas par une efpèce de coquette 


{ 


(1) Le loup & la louve font peut-être les feuls animaux 
parmi les quadrupèdes, qui s’aflocient pendant leurs amours 
& l'éducation de leur famille. M. de Buffon doute de cette 
aflociation ; mais la plupart des chafleurs, & le Phyficien 
de Nuremberg'fur-tout , qui doit en être inftruit, affurens 
qu'elle eft conftante. 


, 
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tie qu'une femelle , qui commence à entrer en 
chaleur , refufe pendant quelque temps le mâle 
qui la pourfuits mais parce que fes parties de la 
génération font encore trop fenfibles dans le com- 
mencement pour fouffrir fon approche, Du refte, 
on.voit bien que le Phyficien de Nuremberg (5) 
a fuppofé au: loup & à la louve affociés, fes talens 
pour la chafle; mais certainement ces amimaux:ne 
s’en doutent point, J’ai dit plus haut que le fenti- 
ment modifie les mouvemens des ailes de la per- 
drix, dans fon état de mère, de manière qu’elle 
vole lentement , comme fi elle étoit bleflée , de- 
vant le chaffeur ou le nez du chien qui læpourfuit, 
allure qui les éloigne du lieu où font fes petits: 
On peut donc penfer, que lorfque la louve fe fait 
pourfuivre au loin par le chien du berger, ce n’eff 
point par rufe , pour donner au loup la facilité 
d’attaquer le troupeau, mais par le fentiment de. 
la confervation de fa famille ;. & quant à: Vautre. 
circonftance de leur chaffe, on peut bien pré- 
fumer que le même fentiment: retenant la louve. 
auprès de fes petits, pendant que le loup va à 
la chafle , elle peut fe trouver à portée de repren- 
dre avec des forces fraîches la bâte fauve que le 
loup a relancée de fon côté ; & cette explication. 
eft d’autant plus naturelle , qu’on doit juger: que: 
fi ces aétions étoient l'effet d’une combinaifon. 
Ponereemrremnan creremresmrmensscemmmemmenmenmeremenne | mer mmpe VE 
| (4) On fait que c’éft un habñe ue de chaffe.. 
à LIVE) 


+ 
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d'idées & du raifonnement, plutôt que de lar mo- 
dification paflagère des organes du fentiment de 
. ces animaux , pendant l’éducation,de leur famille, . 
ils fe ferviroient dans tous les temps des mêmes 
moyens, parce qu'il fufhroit qu’ils euffent éprou- 
vé une feule fois, que ces moyens leur procu- 
rent une nourriture plus aifée &c plus Honda 
que lorfqu'’ils font feuls. 

La difpofition générale du fyflême fenfible ; 
les différens rapports qu’il a avec les objets exté- 
rieurs , les différentes modifications qu’il eft fuf- 
ceptible de contraéter par différentes caufes , don- 
nent donc l'explication de toutes les shot des 
bêtes; fans avoir recours à l'intelligence, à la 
mémoire , à la combinaifon des idées , dont 
Phomine feulvéft capable; cependant on infifte 
toujours fur l’intelligence apparente de.certains 
animaux qui vivent en fociété. Que ne dit-on pas 
de l’induftrie & des talens des abeïlles ? » Une ru- 
» che eft une république, où chaque individu 
» ne travaille que pour, la fociété , où tout eft. 
» ordonné, diftribué , réparti avec une pré« 
» voyance, une équité , une prudence admira= 
» bles; Athenes n’étoit pas mieux conduite: plus 
» onobferve ce panier de mouche, & plus on 
# découvre de merveilles ; un fond de gouver- 
» nement inaltérable , & toujours le même, un 
». refpe& profond pour la perfonne en place , une, 
» vigilance fingulière pour fon fervice , la plus 


"is 
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» plus foigneufe attention pour {es plaïfirs ; un 
» amour conftant pour la patrie, une ardeur in- 
» concevable pour le travail, une affiduité à 
» l'ouvrage que rien n’égale, le plus grand défin- 
» téreffement ; joint à la plus grande économie, 
» la plus fine géométrie employéeà la Maé élé- 
# gante architecture, &tc. « 

C'eft ainf que l’enthoufiafme des obfervateurs 
confidère le travail des abeilles : mais voyons de 
quelle manière M. de’ Buffon réduit ces objets 
d’admiration à leur jufte valeur, Il eft évident que 
l’induftrie des abeilles ne doit être rapportée qu’à 
une multitude réunie, dans un efpace donné; 
car, à prendre les mouches une à une , elles n’ont 
ni talent , ni génie; dès-lors il faut convenir que 
leur intelligence apparente ne tient que de leur 
fociété nombreufe, La mère abeille produit dix 
mille individus tout-à-la-fois &cdans un mêmelieu;, 
ces dix mille individus, fuflent-ils encore plus 
ftupides qu’ils ne font , feront obligés pour conti- 
nuer feulement d’exifter , de s’arranger de quel- 
que façon ; comme ils agiffent tous les uns comme 
les autres avec des forces égales, euffent-ils com- 
mencé par fe nuire, ils arriveront bientôt à fe 
nuire le moins poflible ; ayant tous été produits à 
la fois, habitant tous enfemble, s’étant tous mé- 
tamorphofés en même temps, ils ne peuvent pas 
manquer de faire tous la même chofe; & pour 
peu qu'ils aient du fentiment , ils prendront des 


” 
1 
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habitudes communes , ils M » is fe 
trouveront bien enfemble , ils s "occuperont de 
leur demeuré , ils y reviendront après s’en être 
éloignés. Enfin , les cellules des abeilles , ces he- 
xagones fi vantés, ne font , fuivant M. de Buffon’, 
qu’un réfultat mécanique qui fe trouvesdans la 
nature : les criftaux, plufieurs autres pierres, cer- 

tains fels, prennent conftimment cette figure dans 
leur formation ; les grains d’une grenade font à 
plufieurs facettes par les compreffons réciproques | 
qu’ils fubiffent en croiffant, Qu'on obferve les pe 
tites écailles de la peau d’une rouffette, on verra 


qu’elles font hexagones, parce que chaque écaille 


croiflant en même temps, fe fait obftacle, & 
tend à occuper le fous d’efpace poffible dans un 


efpace donné; de même le corps des abeilles , en 
fe développant , tendent à occuper le plus d’ Re | 
pace pofhble , & comme ces corps font cylindri- 
ques, les cellules doivent devenir hexagones par 
la raifon des réfiftances réciproques ; & plus ces 
corps feront nombreux, plus 1l y aura de forces 
qui agiront enfemble & qui s’oppoferont de mé- 
me ; plus il y aura , par conféquent de contraintes 
mécaniques , de réfiftances forcées ; plusil y aura 
de perfeétion; perfeétion qui pourra paroître ile 
réfultat d’une intelligence fingulière , mais qui ne 
fera réellement que l’effét mécanique du déve- 
loppement du corps des abeilles. 2 

Voila comme un génie éclairé ;. tel que celui 
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de M. de Buffon, apprécieles prétenduesmerveil- 
les qu’on attribue à l’efprit , à la morale même: 
de ces animaux. Qu'on ne doute point qu’on 
puifle expliquer fuivant les mêmes principes , les 
mouvemens & les aétions des autres animaux, 
qui femblent le plus participer à laraifon humaine; 
leurs plaintes, leurs cris, leur fuite, leur chant, 
leur rufe, leur induftrie , toutes les expreffions 
de la douleur , de la triftefle, de la foumiffion , 
de la colère, du plaifir , de la joie , de la ten- 
drefle, &tc. tous ces mouvemens ne dépendent 
dans eux, que du mécanifme de leur organifa- 
tion. Que ceux qui n’en font point entièrement 
convaincus , méditent le fublime difcours de 
M. de Buffon fur la nature des animaux , qu'ils 
lifent le Chapitre des fonétions animales, dans 
mes Recherches fur la nature de l’homme; & 
vraifémblablement ils ne feront plus arrêtés par 
des doutes peu réflechis. 
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CHAPITRE V. 1-48 


De? influence de l'irritabilité [ur le mouve- 
ment des fluides contenus dans les varfleaux 
capillaires , contre les lois générales de la 
circulation du fanp. 


L E fang, qui eft pouffé par le ventricule gauche 
dans l’aorte & dans toutes les artères du corps, 
revient au ventricule droit par l’oreillette droite 
&t les veines caves ; de- là il traverfe les pou- 
mons , d’où il revient au ventricule gauche, pour 
recommencer le même circuit. Mais, outre ces 
principaux organe$ de la circulation , il eft une 
autre clafle de vaifleaux | dans lefquels le cours 
des fluides eft foumis à datés lois : ce font les. 
vaifleaux capillaires, où le fang peut fuivre des 
courans & des directions différentes , fans i inter« 
rompre néanmoins la circulation générale. 
Leewenhock, Baglivi, Van-Heyde , ont .exa- 
miré avec le microfcope , le mouvement du 


fang dans ces vaifleaux : ils ont vu que ce fluide 


y fuivoit toute forte de direétions ; ils ont ob- 
fervé que lorfque les fibres nerveufes étoient 
irritées, la circulation étoit troublée dans ces 
vaiffeaux, & que fi le fang rencontroit un obftacle 


qu'il ne pôt vaincre, il revenoit fur fes pas, & 
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pourfuivoit fon chemin par une autre route, » Ce 
# n’eft pas {eulement dans les artères capillaires, 
» dit M. de Serzac, mais encore dans les veines, 
# que le fang peut rétrograder ; car , fuivant les 
» expériences de Baglivi, le fang qui devoit fe 
» potter: vers une partie fupérieure, defcendoit 
» par le même vaifleau veineux, & fe déchargeoit 
» dans le tronc le pres proche. « 

M. de Haller a répété à l'infini ces expériences 
{ur le méfentère des grenouilles &t d’autres ani- 
maux vivans, & il a vu conftamment que le fang 
fuivoit toutes fortes de direétions dans les vaif- 
feaux capillaires. # Un fpeétacle fingulier , dit- 
» 11 (1), eft celui qu’offrent les veines qui com- 
» muniquent entr’elles, & dans lefquelles on voit 
» letfang fe mouvoir a toutes les directions 
» poffbles : d’une veine placée au côté droit, il 
» pale par un tronc mitoyen placé plus à gauche, 
» & la réfiflance qu'il y trouve occafionne une 
# ofcillation : il defcend enfuite par le tronc gau- 
» che vers les inteftins, ou bien il reprend fa 
» route par le canal mitoyen. Quelquefois , au 
# fortir de ce vaiffeau , il rentre dans fa dire&tion 
» naturelle, & fe porte du côté du cœur; d’autres 
» fois , 1l rétrograde au-deffous de Pinfertion du 
» vaifleau de communication. Il arrive encore 
# que le mouvement commençant par un tronc, 


(1) Mémoires fur le mouvement du fans. 
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» à droite près des inteftins, le fang pañle par une 
» anaftomofe d’un tronc placé à gauche, d’oùil . 
» reprend fa route’, tantôt du côté du cœur, & 
5 tantôt en bas du côté des inteftins, ou bien il 
» continue a fe mouvoir dans fon tronc, du côté 
» du cœur , fuivant les lois ordinaires de là circu= 
ss lation. Enfin, on voit, dans le même temps 
» & dans le même tronc veineux, le fang qui. 
» revient d’un rameau, fe partager &c couler du 
» côté du cœur, &.en partie du côté des in- 
» teftins. 4 

J'ai vérifié moi-même la plupart de ces expé- 
tiences fur le méfentère des grenouilles. J’anob- 
fervé particulièrement que le fang affluoit rapi- 
dement de tous les côtés, vers l’endroit que j’avois 
irrité, foit que j’eufle.ouvert un vaiffeau , foit que 
je n’en eufle point ouvert. La même as arrivoit, 
lorfque , Venant d’enlever le cœur de l’animal, 
le fang étoit arrêté, l’irritation renouvelloit le 
mouvement convergent de ce fluide. 

Dans une expérience, ayant bleffé le méfentère 
avec un des crochets qui fervent à l'opération ; 
le fang épanché dans le tiffu cellulaire paroifloit 
bouillonner rapidement; fes globules étoient agités 
par un mouvement tumultueux; enfuite 1l fe forma 
deux ou trois rufleaux , dont les courans alloient 
en divers fens. Après avoir joui de ce fpeétacle 
pendant quelques minutes, je verfai fur cet en- 
droit du méfentère une goutte de vinaigre: Jes 
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courans dont je viens de parler s’arrétèrent fur- 
le-champ , les globules de fang fe LPO ES 
& parurent diminués de la moitié, | 

Ces obfervations font naître bien des réflexions 
contre le fyftême de la circulation du fang décou- 
verte par Harvée. Suivant ce fyflême, on a cru 
que chaque branche d’artère avoit une ou deux 
veines correfpondantes, avec lefquelles elle fai- 
foit un cercle de circulation à part ; c’eft-à-dire, 
qu’on étoit perfuadé que le fang n’avoit d’autre 
voie, pour retourner au cœur, que les velnes qui 
répondoient à l'artère qui l’avoit apporté; mais 
les expériences que je viens de rapporter, donnent 
une idée bien différente de cette difpofition. 

Cette circulation particulière dans les vaifleaux 
capillaires, fe manifefte par trop de phénomènes, 
comme nous le verrons ci-après, pour que M. 
Bordeu ne l'ait pas entrevue. » S'il eft vrai, dit-il, 
» qu’il y ait entre les extrémités des artères & des 
» veines, des vaifleaux de communication , ou 
» plutôt que ces extrémités, qui fe joignent les 
» unes aux autres, faflent tantôt la fonétion d’ar- 
s tère, tantôt celle de veine, &t que les liqueurs 
» s’y meuvent fuivant des déterminations particu- 
» lières, on aura tout d’un coup une très-grande 
# quantité de vaïfleaux, dans lefquels les mou- 
»vemens progrefhfs des liqueurs ne fuivent pas 
wles lois ordinaires de la circulation. Si on fait en- 
» fuite attention au grand nombre d’ anaftomofes 
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» ou de branches de communication qui fe: +f0u5 
» vent entre les différens vaifleaux, tant artériels 


» que veineux , "&r que ces boites fervent à 


» fournir aux Aurdès des routes pour aller & ve- 


» nir, fluer & refluer, on fouftraira encore une 
ss #ahdé quantité de vaifleaux aux mêmes lois de 
_# la circulation. « à | 
En effet, fuivant les obfervations microfcopi- 


ques de D iaRBeL, de Ruyfch , de Cowper, de : 


 Chefélden, les MT capillaires s’anaftomofent 
& communiquent fi ‘fréquemment les uns avec les 
autres, qu'ils orment des réfeaux dont les mailles 
font fort petites : ces réfeaux , avec le tiflu cellu= 
laire, concourent à former le tiflu de toutes nos 
parties ; de forte qu’on doit regarder tous les ré- 


feaux capillaires comme ne formant qu’une cavité 
P quu 


de vaifleaux , qui s’étend dans toutes les parties 


du corps, fat dans Jeur tiffu le plus intime ? 


or , ilréfulte de cette difpofition , que le fang qui 


eft verfé dans ces vaifleaux, peut les parcourir 
d’une extrémité du corps à autre , &t s’y mouvoir 


dans toutes les directions AA fans iñterrom- 


pre la circulation générale ) parce que les veines 


en reprennent toujours dans la même proportion 
que les artères y en ont verfé: ainfi, c’eft comme fi 


la mafle des liqueurs contenues dans les vaiffeaux 


capillaires, formoit un lac confidérable, qui au- 
roit, de diftance en diftance, de petits canaux 


‘ y verferoïient les fluides, & d’autres qui les 
reprendroient ; 


“ 
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reprendroient ; ces canaux ne cefferoient point de 
faire leurs fonétions, malgré les courans parti- 
culiers que les fluides du lac pourroient fuivre , & 
malgré les obftacles qu’ils pourroïent rencontrer 
dans leur cours. On peut donc concevoir qu’une 
partie des fluides qui ont été vertés par les artères 
dans les vaifleaux capillaires, et reprife à chaque 
inftant par les veines , tandis que le refte peut 
fuivre des courans qui le tranfportent d’une extré- 
mité du corps à l’autre , fans pañler par les voies 
générales de la circulation, Et qu’on ne m’objeéte 
point ce qui arrive lorfqu’on injeéte une artère 
dans un cadavre ; car, fi l’on voit la imatière in- 
jetée revenir par la veine qui répon  direéte- 
ment à cette artère , c’eft parce que , dans cette 
circonftance , le fluide n’eft foumis qu’à l’imoul- 
fion du pifton de la feringue, & qu’il fuit la voie 
direéte que cette impulfion l’oblige de prendre ; 
mais 1l ne réfulte pas de-là que , dans le vivant, 
le fang, qui eft verfé par la même artère dans 
les vaiffeaux capillaires , ne puifle parcourir diffé- 
rentes parties, fi d’autres caufes indépendantes 
de l’aétion du cœur & des artères , l’obligent de 
changer fa direétion naturelle. 

Tel eft le feul fyftême, fondé fur La expé- 
tiences & fur l’obfervation, par lequel on puifle 
expliquer une infinité de phénomènes qu’on ob- 
ferve dans l’économie animale. La difpofition des 
vaifleaux capillaires , telle que je viens de la dé- 
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crire , fait d’abord la sûreté de la circulations, 
parce que le fang, qui trouve un obftacle dans la 
veine la plus proche de l'artère qui l’a apporté, 
va chercher, en fe détournant dans les réfeaux 
capillaires, un chemin libre pour retourner au 
cœur. On fait , par exemple , que le fang qui 
eft tranfmis au foie par la veine-porte , vient de 
prefque tous les vifcères du bas-ventre. » Si le 
# foie vient donc à fe durcir, dit M. de Senac, 
» ou qu'il s’y forme des obflacles , le fang fera 
» arrêté dans les inteftins, dans la rate, dans le 
» pancréas, dans l’eftomac, dans le méfentère, 
» dans l’épiploon ; le principe de la vie, c’eft-à- 
» dire, la circulation manquera donc dans ces 
» parties ; elles s engorgeront » fe dilateront , fe 
» détruiront. Ce qui eft de plus firprenate c'eft 
» que le cours des fluides puifle y être arrêté 
# long-temps fans que toute la machine fe boule- 
» verfe, « Sans doute que ce phénomène feroit 
furprenant , fi le fang qui vient par les artères 
dans les vifcères du bas- ventre, n’avoit point 
d'autre voie pour retourner au cœur que celle 
de la veine porte; l’engorgement de ces vifcères 
feroit bientôt extrême, & le malade périroit en 
peu de temps; mais cela n’arrive point, parce 
que le fang, qui trouve un obftacle dans les ra 
mifications qui fe réuniffent pour former la veine. 
porte , fe détourne par les vaiffeaux de commu 
nication, & , ‘en fuivant les réfeaux des vaifleaux 
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capillaires, il eft repris par d’autres veines plus 
ou moins éloignées > qui le rapportent dans l’une 
ou l’autre veine cave; de forte que, malgré l’ob- 
turation de la veine-porte, la circulation ne fe 
fait pas mins dans les inteftins, dans la rate, 
dans l’eflomac, &c.: auf obferve-t-on que 
l’obftruétion du foie peut durer des années en- 
- tières fans que ces parties s’engorgent , fe»dila- 
tent, fe détruifent. 

Il réfulte donc de-là que Pépaiffiffement des 
_ liqueurs contenues dans les vaiffeaux capillaires, 
eft une chimère qu’on s’eft tgHIQuEs mal à propos 
occupé à combattre relativement à la liberté de 
la circulatiou. Qu'on fuppofe, en effet, qu’une 
portion de fang ou de lymphe obftrue réellemené 
un certain nombre de vaifleaux capillaires ou une 
glande par leur épaififement, d’après l’ obferva- 
tion précédente, cette obftruction ne doit point 
faire des progrès, ne doit point nuire à la circu- 
 dation générale, parce que les fluides qui furvien- 
dront , trouveront toujours, de proche en pro- 
che, des vaifleaux de communication, qui leur 
offriront une voie libre pour continuer leur cours. 

Outre les vaifleaux capillaires, dans lefquels 
_ des fluides fuivent des courans particuliers , il ef 
encore un organe dans lequel il fe fait une circu- 
lation indépendante de Paétion du cœur & des 
artères: c’eft le tiflu cellulaire. On connoît l’é- 
tendue immenfe & la ftruéture de cette partie; 

Fi 


« 
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on convient aflez unanimement aujourd’hui que 
les fluides peuvent y fuivre toutes fortes, de dis 
re£tions, Je parlerai de cet organe en traitant des 
tumeurs aqueufes : je reviens aux vaifleaux-ca- 
pillaires. | + Fi 

La force qui fait mouvoir les fluides dans ces 
vaiffeaux , n’eft donc pas toujours celle du cœur 
& des a COQUE ces fluides peuvent y fuivre 
des direétions contraires à l’impulfion de ces or- 
ganes. Mais quelles font les caufes capables de 
produire ces effets ? L’obfervation va nous fournir 
quelques lumières fur la nature de ces caufes. 

La matière de la tranfpiration, dont le cours 
eft naturellement dirigé vers la peau ; peut être 
repouffée intérieurement par certaines caufes. On 
fait que le froid fupprime l’écoulement de cette 
matière , & qu’il la détermine quelquefois vers les 
poumons , vers la membrane pituitaire , vers les 
inteftins ou vers quelqu’autre partie; d’où il naît 
des fluxions , des catarrhes , des coliques, des 
dévoiemens, des Haine » &tc. Les remedes 
répercuflifs, qui font compofés de fubftances froi- 
des , acides , aftringentes, acerbes, produifent 
le même effet que le froid, c’eft-à-dire , qu'ils 
repouflent les fluides de l’extérieur dans l’inté- 
rieur : c’eft ainfi que les humeurs goutteufes, ery= 
fipélateufes , pforiques, dartreufes , font quel- - 
quefois fubitement déplacées de habitude exté- 
rieure du corps par l’effet de ces remèdes , & que 
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pewdetemps après, la préfence de ces humeurs fe 
manifefte fouvent dans la poitrine, dans latête, 
dans l’eftomac. Il faut donc que le tiffu cellulaire, 
ou les vaiffleaux capillaires forent fufceptibles d’un 
mouvement inverfe ou contraire à celui qui peut 
leur être communiqué par limpulfion du cœur & 
des artères : car on ne peut pas préfumer que ces 
humeurs répercutées rentrent dans le courant de la 
circulation générale, &t que ce foit par cette voie 
qu’elles font venues fe dépofer dans les parties 
qui en font affeétées. 

Mais 1l eft une autre caufe qur produit l’effet 
contraire du froid & des-répercufhfs ; c’eft l'irri- 
tation des fibres nerveufes , laquelle , loin de re- 
pouffer les fluides, les attire vers.le point irrité, 
Perfonne n’ignore , parexemple, que les mêmes 

humeurs dont je viens de parler , qui ont été ré- 
percutées dans la poitrine, dans l’eftomac ou dans 
quelqu’autre partie intérieure, font promptement 
attirées au dehors par l’effet d’un véficatoire ap- 
pliqué au bras , à lg jambe ou. ailleurs. On fait 
aufñ que lorfqu’un. courant d’humeurs eft dirigé 
vers la peau ou les poumons, & que ces humeurs 
s’évacuent par les crachats ou la tranfpiration ; on 
fait, dis-je , que dans cette circonftance , une 
irritation excitée dans les inteftins par un purgatif 
un peu fort, fapprime ces évacuations, en attirant 
les fluides du côté des entrailles. | 

D un autre côté, j'ai déja obfervé, dans les 
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expériences faites fur le méfentère des grenouil: 
les, que lorfqu’on irrite les nerfs, la partie rougé 
du fang afllue avec plus de rapidité vers l’endroit 

irrité, fans que l’ordre général de la circulation 
foit dérangé dans les gros vaifleaux ; c’eft ce qu’on 
voit arriver fenfiblement en nous, même par les 
paflions de l’ame ; car lorfque , par exemple, les 
nerfs de la face foht fimulés par un fentiment 
de pudeur ou de timidité, dans une jeune per: 
fonne , le fang qui y accourt rend le vifage d’un 
rouge éclatant, tandis que fi la frayeur affeéte 
jufqu'’è à un certain point le plexus folaire, le vi- 
fage eft couvert de la pâleur de la mort, Enfin, 
une multitude de faits dans le moral commé dans 
le phyfique, quand on les obferve fans préven- 
tion , atteftent que l’irritation des nerfs change la 
direétion du cours des fluides dans les vaïffeaux 
capillaires. » J’ai déja fait voir, dit le Doëteut 
à What , dans fon Traité des maladies nerveus . 
wfes, que les plus petits vaifleaux | auxquels 
s la force direéte du cœur ne parvient pas, ont 
une faculté d’agir ou un mouvement déter= 
» miné par la feule irritation, & que leurs ofcil- 

_# latins augmentent de fréquence & de force; 

» lorfque les nerfs font vivement irrités , commé 

» il arrive’ dans les violentes paffons, ou pat 

s» d’autrés’caufes. L’inflammation des yeux, qui 

# vient en très-peu de temps quand des fubftances 

y âcres agiffent fur ces organes, l’inflammation de 
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y la peau par les véficatoires & les finapifines , 
» & l’augmentation de fécrétion qui fe fait par le 
» nez & les glandes fälivaires lorfqu’on tient dans 
» la bouche, ou qu’on met dans les narines des 
» fubftances capables d’irriter ces parties : ces phé: 
» nomènes, dis-je, ne peuvent s’éxpliquer qu’en 
»fe répréfentant une augmentation confidérable 
wide mouvement dans les petits vaifleaux des 
“parties que je viens de nommer. Que la cireu- 
#lation des fluides dans les plus petits vaifleaux, 
» ajoute l’Auteur , dépende infiniment des nerfs, 
» cela eft démontré par le Doéteur Muck, qui a 
»obfervé que la fécrétion des glandes diminue 
» beaucoup , ou même s’arrête entièrement, lorf- 
» que leurs nerfs font obftrués ou comprimés un. 
» peu fort. « 
Voilà donc deux forces indépendantes de l’ac- 
tion du cœur & des artères, capables, dans cer- 
_taines circonftances , de faire mouvoir les fluides 
dans les vaifleaux capillaires & dans le tiflu cel- 
lulaire , fuivant des direétions contraires, On voit 
bien que ces phénomènes dépendent de l’irrita- 
bilité; mais cette irritabilité détermine-t-elle 
fimplement Pattraétion & la répulfion des fluides, 
comme M. de Huller le penfoit (1); ou bien fi 
elle détermine, dans les folides, des ofcillations 


14 Voyez fes Mémoires fur le mouvement du fang, 
F 1 
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divergentes ou convergentes, fuivant le mode de. 
Pirritation ? Je ferai, dans un moment, quelques: 
réflexions fur ce qu’on doit penfer de ces caufes: 
cachées ; quant à préfent, il me fuffit que d’après 
les phénomènes qui viennent: d’être expofés, Je 
puifle conclure fans craindre de me tromper, que 
la circulation du fang doit être confidérée fous 
deux afpeëts différens ; qu'on doit diftinguer celles 
qui fe fait dans les gros vaiffeaux , dans le cœur 
& dans les poumons, d'avec nn. fue fait dans 
les vaifleaux capillaires ; que la première eft vé- 
‘ritablement foumife aux lois de Phydraulique ; 
que l’impulfion du cœur , l’aétion des artères ; 
les fonétions des valvules, & le reflux du. fang 
dans les fus de la dure-mère , doivent être rap- 
portés aux lois ordinaires de la mécanique ; mais 
que le cours des fluides, dans les vaifleaux ca- 
pillaires & dans le tiffu cellulaire , eft fouvent 
indépendant de ces lois. à | 
‘ Les Anciens n’avoient qu’une idée confufe de 
l’ordre de la circulation dans le cœur, dansles 
poumons & dans les gros vaifleaux ; mais ils 
avoient obfervé la plüpart des révolutions qui 
arrivent dans le mouvement des fluides contenus 
dans les vaifleaux capillaires ; 1ls favoient quelle 
fang peut fe porter avec rapidité de l’extérieur du 
corps dans l’intérieur, & de l’intérieur à l’exté- 
rieur , fans pañler par les voies générales de la 
circulation, Ils n’ignoroient point que l’irritation 
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attire ce fluide ; ; Abi dolor & calor, difoient-ils , 
hic fanguis uberiis affluit. [ls connoifloient la ma- 
nière d’agir des répercuflifs ; ils favoient que ces 
remedes peuvent repoufler au loin les fluides qui. 
forment un engorgement. Mais Harvey, dont on 
a tant exalté la gloire , infpira le plus grand mé- 
pris pour les obfervations de ces premiers maî- 
tres de l’art; on les plaignit d’avoir ignoré la cir- 
_culation. Cependant la fameufe découverte de 
cette circulation opéra, dans l’art de guérir , une 
révolution d’autant plus dangereufe , qu’on rédui- 
fit les principes de cet art fublime , à unpetit nom- 
bre de lois de la mécanique & de la chimie , à 
la portée des efprits les RES bornés. L'idée d’une 
machine hydraulique qu’on appliqua au corps hu- 
main, rendit la théorie de l’art ficlaire, fi facile à 
apprendre, que les malades en difputoient avec 
leurs Chirurgiens. Un jeune M croyoit que 
l'expérience étoit inutile : nouvellement imbu des 
principes des Mécaniciens qu’il avoit puifés dans 
les écoles, il brilloit dans les confultations ; il 
voyoit par-tout un fang trop épais &t une lymphe 
.vifqueufe qui embarrafloient les voies de la cir- 
culation; des crifpations , des étrangleméns qui 
arrétoient le cours des fluides; des globules fan- 
guins qui pañloient dans'des vaifleaux étrangers ; 
des concrétions lymphatiques*qu” il falloit fondre, 
un ‘acide qu’il falloit corriger par un alkali , &tc. 
Mais les malades étoient fouvent la viétime 


{ 
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d’un art qui paroïfloit fi facile à pratiquer (x 1 a 

Tel fut l’abus qu’on fit de la philofophie de Def 
cartes , pour ne lui avoir pas affigné de juftés bor- 
nes dans la phyfique du corps humain, M. de Buffon 
s’en eft plaint avec fon éloquence ordinaire, Læ 
force feule du génie de ce favant Naturalifte, lür 
a montré des vérités que l’étude &la pratique de 
Part de guérir auroient dû nous faire appercevoir 
depuis long-temps. On voit dans plufieurs endroits | 
de fes écrits, qu’il admet un principe de mouve- 
ent, une puiffance motrice, inhérente à la fub{— 
tance animale &c végétale dans le vivant ; puif= 
fance indépendante de Ia mécanique groffière 
qui eft foumife à nos fens, &'à laquelle on a voulæ 
foumettre les corps organifés : aufh s’élève-t-il 
fouvent contre ceux qui ont pris pour fondement 

. de leur fyflême philofophique , de n’adimettre 
qu’un petit nombre de principes mécaniques. 

» Ils n’ont pas fenti, dit-il, combien par-là 

| A0 ” 

(62) Ilparoit que ces réflexions, que j'avois faites em 
1776, dans mes Recherches fur la nature de l’homme , ont 
également frappé la Faculté de Médecine de Mortyileri 
puifqu'il n’y a pas long- Feng qu ‘elle a propofé la quedtibnt 
fuivante, aux concurrens à la place de Profeffeur qu'accu- 
poit feu M, Fene/ ; favoir, f les lois du mouvement progre[fif 
du Sang » expofées par Harvéy , ne font pas pleines d'erreurs 
6 de doutes dans plufieurs afpeëts, & s’il n’eft pas dangeñeux 
de les appliquer à la pratique de la Médecine? M.Fouquet,Mé- 
decin diftingué de cette Faculté, a conclu pour l'affirmative! 
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ils rétréciffoient la philofophie ,; & que pour 
un phénomène qu’on peut y rapporter, il yen 
a mulle autres qui en font indépendans ! Car 
vouloir expliquer l’économie animale , & les 
différéns mouvemens du corps , foit celui dé 
la circulation ou celui des mufcles, par les 
feuls principes mécaniques, auxquels les Mo- 
dernes voudroient borner leur philofophie ; 
c'eft précifément la même chofe que fi un 
homme , pour rendre compte d’un tableau , fe 
faifoit boucher les yeux, & nous racontoit tout 
ce que le toucher lui feroit fentir fur la toile 4 
car il eft évident que ni la circulation du fang, 


ni le mouvement des mufcles ,'n1 les fonétions: 


animales , ne peuvent s'expliquer par l’impul- 
fion ni par les lois de la mécanique ordinaires 
PrMei donc né veut-on pas admettre des 


forces pénétrantes & agiffantes fur les mafles 


des corps, puifque. d’ailleurs nous en avons 
des exemples dans la pefanteur dés corps , dans 
les attra@tions magnétiques ; dans les affinités 


chimiques ? Et comme nous fommes arrivés par 


la force des faits , &t par l’accord conftant & 
Me Le desobfervations, au point d’être aflu= 
rés qu’il exifte dans la‘ nature des forces qui 
ñ ‘agiflent pas par la voie de Pimpulfion ; pour= 
quoi n re Gé - nous pas ces forces 
comime principes mécaniques ? Pourquoi les 


rexclurions-nous de Pexplication des phénomé- 
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# nes que nous favons qu’elles produifent ? Pours 
» quoi veut-on fe réduire à n’employer que la 
# force de l’impulfon ? « | 

Cependant, malgré une autorité auffi impo- 
fante touchant les forces dont il eft queftion, je 
ne dois pas pañler fous filence le fentiment d’un 
Savant qui n’admet dans [a nature que la force 
d'impulfion : c’eft M, Quefnai , dont la plüpart 
des opinions fur l’économie animale ont fouvent 
pañlé pour des lois dans nos écoles. Voici fes ré 
flexions , telles que je les ai rapportées dans mes 
Recherches fur la nature de l’homme. 
Les Anciens admettoient des vertus attraétives 

&t répulfives , qu’ils rapportoient à une force mo- 
trice & intelligente , laquelle , felon eux, faifoit 
partie de la fubftance des corps : ils penfoient que 
cette fubftance pouvoit fe mouvoir d’elle-même 
& diriger fes mouvemens ; ils croyoient que les 
corps tendoient à s’approcher ou à s’éloigner les 
uns des autres , en fe déterminant ayec difcerne- 
ment & felon des vues particulières. Mais les: Mo- 
dernes , dit M. Quefnai, qui ont, par des re- 
cherches laborieufes , étendu plus loin leurs con- 
noïffances , ont apperçu, par-tout où ils ont pu 
pénétrer dans le mécanifme fecret de la nature, 
que tout agent matériel n’opère aucun effet que 
par une force d’impulfion. Leurs découvertes les 

ont dégagés des anciens préjugés fur les mouve- 
. mens fympathiques & antipathiques des corps 
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Énanimés. Avant qu’on eût découvert la caufe in« 
vifible qui fait monter l’eau dans une pompe, 
“qui élève les chairs dans une ventoufe , on pen- 
foit que les corps montoient d'eux-mêmes , mal- 
gré leur pefanteur , pour remplir le vuide que la 
nature avoit en horreur : mais depuis qu’on a re- 
connu qu’ils étoient pouflés par l’air , & par d’au- 
tres matières imperceptibles, on a été perfuadé 
que les autres mouvemens dont la caufe ne peut 
être apperçue, tel que le mouvement du fer qui 
s’approche de l’aimant , ne font auffi produits que 
par l’impulfion d’une matière qui échappe entié- 
rement à nos fens. | 
M, Quefnai dit enfuite que quelques phyficiens 
du she ordre , A M4 pre ds for- 
ces attractives & répulfives dans les opérations de 
la nature, où les caufes matérielles & inftrumen- 
tales ne fe laïffent appercevoir en aucune manière; 
& que pour démontrer ces forces, ils préfentent 
des preuves qui confiftent dans un affemblage 
d'effets dont le mécanifme nous eft inconnu. 
»" Mais , dit M. Quefnai , n’eft-ce pas abufer de 
» notre ignorance que de recourir à ces effets in- 
» explicables pour établir un genre de caufe, 
#» dont l’efprit ne peut fe former aucune idée, 
» dont les fens ne pourront jamais s’aflurer , & 
» dont la néceflité ne peut être prouvée par au- 
» cun exemple ? Non-feulement les aétions en 
# diftance d’attraétion & de répulfion, ne font 
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# point démontrées , fur-tout dans la produétion: 


# des mixtes; mais on ne peut pas même en fups 
» pofer l’exiftence, fans être arrêté par une mul-. 


» titude de dificultés qu'il eft impoffble de sé. 
ss foudre. « 

Cependant M. Quefnai cu adopter le fr. 
tème de Newton ; i'dit que de grands géomètres, 
qui fe font appliqués à déterminer les lois de cer- 
tains mouvemens peu compliqués qu’on obferve 


en grand dans la nature , tel que celui des aftres, 


ont apperçu qu’en fuppofant un tel degré de force 
de mouvement projeétil , & un tel dégré de force 
de mouvement d’attrattion, il réfülte de cette 
double force un mouvement circulaire ; tel eft le 
mouvement de Îa terre autour du foleil, Mais: È 


fuivant M. Quefnai, on ne doit point faire l’ap- 


plication de ces mouvemens à la phyfique des 
mixtes : s’ils femblent commodes pour rendre rai- 
fon de quelques phénomènes, ils ne laiffent d’ail- 
leurs entrevoir que contradiétions & qu’obfcurité; 
plus on s’applique a concilier ces caufes entre elles 


êt avec les lois générales & invariables de la com- 
munication des mouvemens ; plus on s’apperçoit 


que la vue nous en impofe fur les phénomènes 
qu’on leur attribue , & plus on fent la folidité des 
raïfons qui ont porté Defcartes à bannir de la 


phyfique les forces attraétives & répulfives. Le 


mécanifme de la plñpart des opérations de la na- 
ture échappe, il eft vraï, entiérement à nos fens, 
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& nousentreprendrions en vain de le développer. 
. Nous pouvons cependant nous le repréfenter en 
mille manières, & quoique nous ne connoiflons 
pas précifément celle que lanature à choifie, nous 
apperceyonsau moins aflez clairement que les lois 
de la communication des mouvemens par le choc 
des corps , & les autres propriétes de la matière 
qui nous font connues, peuvent fuflire à la nature 
dans fes produétions , lorfqu’elles n’exigent que 
de la matière & du mouvement. 

Telles font les réflexions de M. Quefnai fur les 
forces attractives & répulfives, Les Anciens étoient 
fans doute dans l'erreur , lorfqu’ils rapportoient 
ces forces à un être intelligent, qu’ils fuppofoient 
attirer ou repouffer les corps fuivant des vues par- 
ticulières : c’eft ainfi que J’an-Helmont , Stahl & 
M. de Sauvage, ont rapporté à unêtre fpirituel tous 
les phénomènes dont ils n’ont pu concevoir l’ex- 
plication fuivant les lois connues de la mécanique. 

Il eft à la vérité difficile d'expliquer les forces 
attra@ives & répulfives ; mais fuppofer que ces 
forces foient foumifes d’une manière cachée aux 
lois du mouvement par impulfion, je crois que 
cette fuppoñition fouffre encore plus dediffcultés, 
ILeft évident que cette force d’impulfion n’eft pas 
la feule qu’on obferve dans la nature : l’irritabilité 
dans les animaux , eft une propriété bien démon- 
trée ; or les lois connues de la mécanique peu- 
vent-elles nous donner l’idée de cette puiflance 


L 
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qui faitcontraéter les fibres , de cette action es 
mufcles qui peut être déterminée par les facultés 
de l’ame comme par un ftimulus matériel, de cette 
force qui s’accroit par l’irritation ? Confidérons 
encore les affinités chimiques, les phénomènes 
éleétriques & magnétiques: ces effets ont-ils quels 
ques rapports avec les lois ordinaires du mouve- 
ment ? Enfin , l’idée de ces lois peut-elle fe pré- 
fenter à l’efprit , lorfqu’on voit dans le méfentère 
d’une grenouille, dont le cœur a été enlevé , que 
le fang accourt par toutes les direétions poffibles 
vers un point qui a été irrité? Cependant tous ces 


phénomènes ont certainement des caufes phyfi= 


ques & par conféquent mécaniques ; mais comme 
ces caufes ne font point foumifes à nos fens, com- 
me elles n’ont aucun rapport avec les lois de li im 
pulfion que nous connoiflons, nous fommes ré- 
duits à nous fervir des mots d’ irritabilité, d? affi- 
nité , d'attraition , de répulfu on ; pour res 
leurs effets. é 

Defcartes a fans doute eu raïfon de bannir de la 
phyfique les forces attraétives &t répuifives, dans 
le fens que les Anciens les concevoient; mais il 
ne s'enfuit pas de-là qu’on doive foumettre tou- 
tes Les opérations de la nature aux lois de la com- 
munication des mouvemñens par le choc. # Il eft 
» facile de juger, dit M. d’ Alembert, Gr) ; COM- 


(x) Didionn. de l'Enc yclopéde, au mot attraGion. 
‘ | c Len 


: 
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» bien font injuftes ceux des philofophes 1ffèder- 
# nes quife déclarent hautement contre léMPrin- 
# cipe de l'attraction , fans en rapportergg’autre 
» raïfon, finon qu'ils ne concçoivent pas com- 
5 ment un corps peut agir fur un autre qui en eft 
» éloigné. Il eft certain que dans un grand nom- 
# bre de phénomènes , les philofophes ne recon- 
» noiffent point d’autre aétion que celle qui eft 
» produite par l’impulfion &tle contaët immédiat; 
# mais nous voyons dans la nature plufieurs effets 
» fans y remarquer d’impulfion; fouvent même 
# nous fommes en état de prouver que toutes les 
» explications qu’on peut donner deceseflets , par 
» lemoyendeslois connues del’impulfon,font chi- 
# mériques & contraires auxprincipes de la méca= 
s> nique la plus fimple. Rien n’eft donc plus fage & 
s* plus conforme à la vraie philofphie , que de fuf- 
# pendre notre jugement fur la nature de la force 
» qui produitfgés effets. Par-tout où il yaun effet, 
ss nous pouvons conclure qu’il y a une caufe , 
5 foit que nous la voyons , foit que nous ne la 
» voyons pas ; mais quand la caufe eft inconnue, 
# nous pouvons confidérer fimplement l’effet fans 
» avoir égard à la caufe ; & c’eft même à quoi un 
s philofophe doit fe borner en pareïl cas; car, 
s d’un côté, ce feroit laïfler un grand vuide dans 
» l’hiftoire de la nature, que de nous difpenfer 
» d'examiner un grand nombre de phénomenes , 
4 fous prétexte que nous en ignorons les caufes 5 
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» l’autre, ce feroit nous expofer à faireun 
» rüan , que de vouloirtaifonner fur des caufes 
» qui v: dal inconnues. « LE 


CHAPITRE VL * 
Des fluides du corps humain Lait leurs 


rapports avec l irritabilité. 


I. y a dans l’homme une a0iaù & une réation 
bien manifefte entre l’ame &le fyftême fenfible. 
ILeft ceftain que l’imprefhion que les nerfs reçoi- 
vent des objets extérieurs, fe communique à l’ame 
puifqu’elle en a la perception : il eft encore cer- 
tain que l’ame , à fon tour, produit dans les nerfs 
les mêmes ébranlemens , & déterminé les mé- 
mes actions abR les agens matériels ; mais ce fe- 
roit en vain qu’on voudroit dévoiler les rapports 
qui exiftent entre l’ame & les organes de la fenfi- 
bilité & de l’irritabilité; ces rapports étant placés 
hors de la portée de nos fens ; nous ne pouvons 
nous en former aucune idée. Nous devons donc 
nous borner aux caufes matérielles capables d’éx- 
citer l’action de nos organes : or , comime nos 
fluides font la principale de ces caufes, c’eft fur 
eux que je vais fixer mon attention. 

J'ai préfenté quelques vues fur cet objet din 


mes Recherches fur la nature de l’homme; &t lorf- 


que je lus enfuite l’analyfe médicinale du fang 
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‘par M. Bordeu{1), je fus flatté de la bénfatinité 


que je trouvai entre plufieurs de nos idées, Quoi- 
qu’on trouve, dans cette analyfe, une infinité d’o- 


| pinions bizarres, elle ne renferme pas moins des 
_apperçus & des obfervations qui répandent la plus 


<— 


vive lumière fur l’économie animale. Je ne fau 
rois donc faire mieux que d’en donner ici l'extrait, 
en la dépouillant de toutes les idées fingulières 
que V’an-Helmont avoit fuggérées à l’auteur; & ce 


chapitre ne fera pas le moins intéreflant de ces 
Recherches, a 


M. Borden commence par faire une vive fortie 


contre les Chimiftes & les Phyficiens qui vou- 


droient s’emparer de la médecine. » Les Chimif- 
»tes, dit-il, prétendront que toùtes nos parties 
» folides & fluides fe réduifent, par l’analyfe, en 


‘» terre, en eau, en air & en phlogiftique, & 


» qu’on y trouve aufli quelques fubftances faii- 


-#» mes. C’eft le nec plus ultra de leurs opérations ; 


>» mais elles importent peu à la médecine, parce 
»# que leurs démonftrations fuppofent le corpsina- 
» nimé , décompofé , détruit, & encore plus loin 
» de l’état de pure nature qu'il ne l’eft aux yeux 


:# des Anatomiftes, qui, au moins, vous démon-. 
*» trent de gros objets fenfibles & frappans. Les 


#5 Chimiftes trouveront aufli dans Le fang, du fer, 
» de l'air , du favon; ils difputeront fur la nature 


(1) Cette analy(e eft à la fin de {es Recherches fur les 
maladies chroniques, 


Gi 
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» du fel qu'il contient; les uns voudront qu *foit. 


_» acide, &les autres*alkali. Que l’examen chi= … 


» mique du lait & des autres liqueurs animales 
» puifle conduire les Artiftes à un grand nom- 
» bre de découvertes , je me donnerai bien de 
45 garde de le nier ; &t que ces découvertes puif- 
5 fent faire le fond d'excellentes differtations 
_» chimiques & académiques , le fait eft avéré 
# par mille exemples : mais, que cette analyfe 
» des humeurs mortes & foumifes à des change- 
# mens dont la vieaninale les met à l’abri, puifle 
» donner la clef des phénomènes de la vie, & 
# fournir les meilleures indications dans les mala- 
» dies, c’eft ce que je crois impoffble. Enfin, les 
» Chimiftes brilleront dans l’invention des remè- 
ss des; mais quand il s'agira de leur application, 
.w ils feront d’autant,plus modérés qu’ils feront 
s plus fages &t mieux inftruits de l’énorme dif- 
» tance quifépare leurs opérations, d’aveccellesde 
» la vie: on les trouvera au contraire d’autant plus 
» ofés, qu’ils feront plus éblouis de leurs principes.ss 
: » Les Phyfciens, continue M. Bordeu, trou- 
ss veront dans le fang des parties féreufes & f- 
» breufes ; ils voudront qu’il foit compofé de 
» globules , dont ils compteront le nombre, fans 
» qu’on ait à leur chercher chicane fur leurs cal- 
# culs très-arbitraires. Is porteront même les cho- 
» fes jufqu’au point de voir ou d'imaginer des 
» globules éclatés ou mis en pièces , comme cela 
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y arrive à des globules de verre; & les gens fen- 
s {és ne feront pas grand cas de ces enfantillages. 
» D’autres verront le fang trop épais, trop liqui+ 
» de, trop doux ou trop âcre. Les uns prétendront 
ss qu'il s’échauffe par l’assrius entre les globules 
»# Gt les folides ; & les autres n’en croiront rien :, 
» ils calculeront la quantité de fang que peut con- 
ss tenir chaque individu , &ils ne la fixeront pas 
» mieux qu'ils ne fixèrent autrefois la force du 
s cœur & celle de l’eftomac ,fur lefquelles on a 
» écrit tant de nraiferies; ils effateront de trou- 
» ver le poids fpécifique de chaque partie du fang, 
5» de dique humeur qui en fort ; ils s’amuferont 
# furtous ces objets fans rien déterminer ; ils 
ss parleront d’hydraulique , &t on leur dira: Eh, 
» laïflez vos vaifleaux morts & infenfibles à l’ai- 
55 guillon de la vie que vousne connoiffez pas, 
ss non plus que les Anatomiftes & les Chimiftes. 
» Pour nous, ajoute l’auteur, nous marcherons: 

» un peu différemment avec les médecins, pour- 
» pénétrer dans la compofition de nos fluides: 
» nous fuivrons une route bien fimple & bien na-. 
» turélle. Nous examinerons les corps qui entrent 
» dans la mafle du fang pour la renouveller, ou 
»# pour en entretenirJ’ufage & la durée, de même 
si que les corps qui en fortent pour la purifier. 
» Nous tâcherans de faifir ces corps nourriciers ow 
» excrémentitiels , au moment qu'ils fiénnenten- . 
#» Core à D ia. Nous demeurerons fixés à 
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» l’hiftoire & aux modifications de l’état pe fanté 
» & de l’état de maladie , ayant toujours fous les 
» yeux l'individu vivant & l’animal entier. Enfin; 
» nous avons à étudier l’homme & fes parties ac= 


_» tuellement Mantes, êt apte à leurs puce 


5 tions. « 7 

M. Bordeu, confidérant enfuite les matières que: 
le corps vivant peut abforber pour fe les appro- 
prier, dit que l’air travaillé dans les poumons eft 
un de ces matériaux , foit qu'il entre lur- même 
dans le fang , foit qu’il lui envoie quelque fub£ 
tance ignée ou éthérée'connue des’anciens fous le 
nom d’efprits vitaux. I n’y a point d’animal qui 
n’imite Prométhee, en volant, en attirant à lui le: 
feu célefte répandu dans l’atmofphère. Mais come. 
ment cet air & ce feu, qui vivifie le fang, le fait- 
il brûler du feu vital, modéré au degré qu’exige 
la nature ? On le faura , répond M. Bordez , lorf-= 
qu’on aura déterminé la manière dont la chaleur 
vivifie fous la poule l’œuf fécondé , tandis qu’elle 
pourrit celui qui ne l’eft point ; on le faura , lorf- 
qu'on aura déterminé la manière dont l’aimant 
rend le fer participant de fa vertu : c’eft ainfi que: 
le feu aérien fé combine avec les parties & les hi 
queurs animales : cC’eft ainf qu’il leur communi- 
que le de chaleur propre à la confervation- 
de la vie. 

La maf 


ent des fluides, fuivant M. Bordeu , fe 
nourrit encore des vapeurs de l’eau répandues 


” 
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dans l’atmofphère. Tout animal eft continuelle- 
ment pénétré par une fumée aqueufe qui tient 
quelque chofe de l’animalité : dès fon entrée dans ù 
la mañle , elless’infinue jufqu’aux moindres réduits 
des parties folides ; le corps vivant n’eft , fuiyant 
cette idée,qu’un édifice fpongieux nageant dans la 
férofité ; entretenu dans une liquidité néceffaire 

pes un degré de chaleur convenable , par-tout il 
s’agite ,par-tout il eft humeété ; toujours chaud 
À liquide à fon point, toujours agiffant par fes 
propres forces , foutenu par le feu , l’eau & Pair 
qui l’environnent , il bouillonne continuellement 
dans un bain de vapeur , dont il entretrent en par- 
tie la chaleur ; par conféquent le fang fe mouille 
fans cefle , &e fans cefle il eft liquéfié & échauffé 
du dehors au dedans , & réciproquement. 

Enfin, les alimens proprement dits contribuent 
pour leur part àla maffe des humeurs. Ces alimens 
ont déja joui de la vie ; ce font des débris ou des 
matériaux défunis du tour vivant qu’ils compo- 
foient. Ils contiennent plus ou moins de céttema- 
tière active répandue dans la nature entière qui 
compofe & vivifiet les végétaux , qui fait la bafe 
ou le fond de lanimalité : mais quelle que foit la 

difpofition des alimens à fe changer en notre fubf- 

tance , voyez la quantité de falive quilés arrofe 

pendant la maftication; elle teur applique Le ca- 

raétère de l’animal qu’ils vont nourrir, elle les 

 difpofe à une plus forte dofe de l’animalité qu'ils 
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vont recevoir dans l’eftomac ; là, comme ‘dans: 


un foyer d’incubation , fe rafflemblent toutes les 
forces digeftives, toutes celles qui peuvent extrai-! 


re, modifier les parties nutritives ; c’eft-à-dire 


les rendre fufceptibles de toutes les qualités ani- 


males propres à l'individu dont elles vont faire 


partie : enfin elles arrivent dans le fang après bien 
des travaux & des détours, & après avoir: été 


müûries & incorporées à des humeurs qui font 
partie du tout. Mais dans cette élaboration, il 


faut fur-tout remarquer la grande quantité de par- 
ties volatiles , fpiritueufes, aériennes qui traver- 


fent le corps , comme les odeurs percent l’at- 


mofphère, Ce font ces émanations qui forment 
cette vapeur chaude & moelleufe, dans laquelle 
nagent tous les organes, : 


M. Bordeu porte enfuite fes vues fur d’autres 


émanations qui compofent & animent le fang. Il 
dit que chaque organe du corps vivant a fa: ma- 
/nière d’être, d'agir, de fentir, de fe mouvoir; 
que-chacun a fon goût, fa firuéture, fa forme in- 
térieure & extérieure , fon odeur , fon poids, & 
fa manière de s’étendre & dé croître; que cha- 
cun de ces organes concourt à fa façon &t pour fon 


_ contingent , à l’enfemble de toutes les fon@ions , 


à la vie générale; que chacun enfin répand 
autour de lui, dans fon atmofphère, dans fon dé- 


partément , des exhalaïfons, une odeur, des éma:- 


nations qui ont pris fon ton, qui font de vraies 


4 


us. 
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parties de lui-même. » Voyez comment lelfoie 


» teint de fa bile tout ce qui l’environne ; remar- 
» quez odeur urineufe qu’exhalent les environs: 


» des reins. « Or, M. Bordeu ne regarde pas ces 

émanations comme inutiles ou de pure néceffité 
L2 4 LA L3 Lt L] o 

phyfique , mais comme néceffaires à l’exiflence de 

l’animal , à l’aétion de fes organes. La femence, 


par exemple , donne un ton mâle &t ferme à tou- 


tes les parties, lorfqu’ après l’époque de la puberté, 
elle eft repompée & renvoyée dans la mañle des 
humeurs ; elle met un nouveau fceau à l’anima- 


lité de l’individu ; &r s'il étoit poffible de tirer 


quelque parti des découvertes des Anatomiftes 
fur l’exiftence des  vaifleaux lymphatiques , 
M. Bordeu diroit que la lymphe n’a de vaiffeaux 
particuliers que pour étre plus sûrement rapportée 


dans la mañfe du fang avec les qualités individuel- 


les qu ’elle a prifes dans le tiflu intérieur de chaque 
organe, & pour imprimer au chyle , dans le ca- 
nal thorachique, les propriétés &t fignatures pro- 


pres aux parties qu’il doit nourrir. Ainfi chaque 
organe a, par.fes émanations réfultantes de fon. 
. activité vitale , quelque rapport avec les fleurs 


qui répandent dans l’air une émanation féminale 


_& vivante qui donne une idée de la femence des 


animaux & de toutes les autres exhalaifons (1). 


(1) Withof, dans fon Traité des eunuques , fait une 
obfervation qui donne une vraie idée de ces émanations 
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En continuant de confidérer ces. émanations ; 
M. Bordeu fait une remarque bien importante à 
_ & bien dans la nature : c’eft que chaque organe. 
ne fournit pas toujours fes émanations dans la 
même proportion relativement aux autres orga= 
nes ; c’efl-à-dire , qu'il y a certains organes dont. 
les émanations font plus abondantes & dominent 
fur toutes les autres ; ce qui produit des effets dif- 
férens dans l’état de fanté & dans l’état de mala= 
die , fuivant la nature de l’organe qui les fournit : 
or, c’eft cette furabondance refpeétive d’émana-= 
tions que M. Bordeu nomme cachexie , & dont ik 
fait autant d’efpèces qu’il y a dans le corps d’or- 
ganes notables & d’humeurs diftinétes : telles 
fontles cachexies bilieufes, féminales, fanguines,, 
féreufes , laiteufes , graifleufes ; pituiteufes, &tc. 
Pour donner une idée de ces cachexies, fuivant la 
manière de voir de M. Bordeu , il fuffra de citer 
quelques traïts des:trois premières, favoir , dela 
cachexie bilieufe, de celle qu’il nomme féminale, 
& de la cachexie fanguine. 


ddoriférantes que chaque organe fournit. Il remarque que : 
non- feulement chaque animal a fon odeur particulière, : 
‘mais que cette odeur eft' Tférente dans chacune de fes 
parties. Dans homme, par exemple, il y a fept endroits 
remarquables par l'odeur plus ou moins forte qui en fort: 
favoir , la partie chevelue de la tête, les aiffelles, les in: 
teftins, la veflie, les parties de la génération, les aines 
& les féparations des orteils. ik 
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La cachexie bilieufe ne fe montre pas toujours 
fous la forme de la jauniffe ; la furabondance de 
la bile a fouvent lieu dans les conftitutions Les plus 
naturelles ; c’eft-à-dire, qu’elle fpécifie certains 
tempéramens nommés bilieux : or, cette confti- 
tution dépend évidemment de l’a@tivité du foie , 
qui, par fa groffeur & fon labeur extraordinaire, 
prend le deffus ,.& aflujertit tout le corps à fon 
domaine. M. Bordeu dit que plufeurs ouvertures 
de cadavres lui ont appris abs les fujets hé- 
atiques & bilieux , le foie eft , en effet, d’une 
groffeur confidérable , que la véficule du fiel eft 
de même très-étendue : il ajoute qu’il a vu de ces 
fujets , qui , dans un âge encore tendre , avotent 
vécu fous le domaine du foie , lequel fe trouvoit 
aufñ gros qu’il l’eft communément dans un âge 
avancé. Un appétit remarquable , des defirs vifs 
&t finguliers , un efprit & une fenfibilité précoces, 
caractérifoient ces jeunes bilieux ; ils avoient 
déja acquis toutes les pafions, toute la délica- 
tefle des fenfations, jufqu’à la mélancolie même, 
dont 1ls reffentoient déja les atteintes. C’eft ainfi 
que la cachexie bilieufe fe fait remarquer non- 
feulement dans le fang , mais encore dans tout 
l'individu. Dérocrite cherchoit dans le foie la 
caufe de la colère & des autres pañlions. Un fujet 
- éminemment bilieux eft donc celui dans lequel 
le département hépatique fe trouve pourvu d’une 
ation fupérieure à celle des autres organes , &c 
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qui , difpofé à une abondänte formation de bile, 
eft foumis aux effets decette liqueur refoulée dans’ 
la mafle des humeurs. Enfin , la bile a une por- 
tion fpiritueufe qui vivifiede fang à fa manière y 
qui réveille le. fyftême fenfible , & qui RADAUES 
à l'individu des caraëtères particuliers. 

La cachexie féminale préfente des phénomènes: 
bien plus intéreflans, M. Bordeu confidère d’abord 
dans les eunuques l’état où l’homme eft réduit par 
la privation de la fêmence. Les eunuques, perdant 
la faculté d’engendrer , perdent aufhi cette odeur 
particulière propre aux mâles. Leurs forces dimi- 
nuent , leur pouls perd de fon reflort, l’aétivité: 
de leur ame eft affoiblie ; cependant ils grandif= 
fentcomme les autres hommes , 8&t même plus a* 
proportion; ils deviennent plus gras , leurs chairs 
font plus molies; ils font moins conftipés’ ,ilsont 
la vue moins perçante , & l’on connoît le phéno- 
mène qui arrive à leur voix. Dans les hommes, 
au contraire, qui jouiflent de tous leurs drôits 
naturels, & dans lefquels la fécrétion de la fe- 
mence fe fait aifément, cette liqueur rentre dans: 
la mafle des émanations qui s’élèvent de toutesles 
humeurs ; elle a la vertu de donner de la force à 
toutes les parties , elle irrite toutes les fibres , elle 
eft la caufe de cette odeur forte qui s HAE des 
mâles vigoureux ; elle doit être enfin regardée 
comme un ftimulus particulier de la machine. 

. C’eft ainfi que la femence qui reflue des tefti-. 
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œules | renouvelle & remonte la vie & le tempé- 


rament ; elle entretient le ton de vigueur qui eft 
propre à chaque partie. Les eunuques manquent 
de ce viatique Journalier , &.font privés par-là 
d’un Notre de propriétés réfervées aux 
mâles bien conformés. Les eunuques roulent & 


pañfent leur vie fur les effets du frs es jet de 


femence qui les vivifia ; femblables , à cét égard, 
aux enfans , ils n’ont d’aétivité mâle & féminale 
que celle de leurs pères; la puberté ou le déve- 
loppement du fimulus féminal, eft une époque 
: perdue pour eux , de même que les effets journa- 
liers de ce ftimulus. Ainf les vieillards dans lef- 


quels la fource de la femence eft flétrie & tarie , : 


fe foutiennent fur leur ancienne vertu, fur le refte 
du principe féminal qui s'éteint. Les femmes ne 


mangent pas non plus de‘ce principe ; elles ont. 


leur aura feminalis qui a fon odeur particulière , 


qui reflue & ranime leur fyflême fenfible , qui 


met des nuances très-caraétérifées dans les diver- 
fes fonétions de leur vie , en les foumettant plus 
ou moins fenfiblement à l’aétion de la matrice & 
de fes dépendances :en un mot, pour reconnoî- 
tre l’influence de.la liqueur féminale dans les fem- 
mes, il fufñt de confidérer les effets qu’elle pro- 
.duit en elles, à l’âge de puberté, foit dans leur 
phyfionomie , foit par rapport à la naiflance de 


Ja gorge & à la première apparition de leursre= 


gles, dont je vais parler. 
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M. Bordeu regarde la cachexie fanguine ‘com. 
me une difpofition dans laquelle le RS: ne pou 


“vant être contenu dans fes couloirs, S ’agite ou eft 


agité ; de manière à fe faire jour Pi des hémor- 
ragies plus ou moins fréquentes, Périodiques, 
critiques & aétives, qu’il faut diftingüer de cel- 


les qui viennent par des caufes extérieures , par 


des chutes, des efforts ou des plaies, M. Bordeu 


ne croit pas que les hémorragies qui dépendent de 


da cachexie fanguine , foient le fimple produit de 


la pléthore ou de la furabondance d’un fang pur 


& fain ; 1l les regarde comme une forte d’excré- 


tion qui entraine au dehors, avec le fang, quel- 
que principe hétérogène qui l’a déterminée, 
C’eft dans ce fens que M. Bordeu confidère les 
regles des femmes : il penfe qu elles font le pro- 
duit de laura Jeminalis qui s’eft développé à à l’âge 
dé puberté, & qui acquiert de mois en mois une 
modification propre à déterminer par la matrice, 
l’excrétion fanguine qui conftitue les règles : elles 
peuvent par conféquent être regardées comme 


l'effet de la cachexie féminale , & leurs accès ou 


périodes, comme Ja crife d’une fiévre particu- 


lière, » Il feroit beau voir, conkitinre M. Bordeu, 
» les hydrauliciens appliquer à ces fortes de fcè- 


» nes, fouvent très - douloureufes, leurs belles 
» découvertes fur la pléthore, la dilatation des 
» vaifleaux, leur pofition perpendiculaire, le poids 
» de la colonne de fang, &tc. « À 
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Les Anciens regardoient les règles fous le même 
point de vue; ils croyoient qu’un principe hétéro- 
gene les déterminoit, & ils poufloient cette idée 
jufqu’à craindre , comme venimeufes, les éma- 
nations d’une femme qui les avoit a@tuellement : 
à la vérité, les Modernes ont fait quelques ex- 
périences contre l’exiftence de ce venin , mais 
il n’eft pas moins vrai que le fang menftruel a 
un caraétère particulier, qui le diftingue de celui 
qu’on tire de la même perfonne par une faignée. 
M. Bordeu ne doute pas non plus que'les autres 
hémorragies, qui ont lieu quelquefois par la bou- 
che ; par les poumons, par le fondement, &c. 
ne foient également autant d’excrétions déter- 
minées par un principe hétérogene qui agit fur 
ces parties, & y attire le fang qui fort avec lui: 
telles font les crifes qui fe font par’ les hémor- 
ragies du nez, par le flux hémorroïdal : les pertes 
des femmes ont encore le même carattère ; maïs 
voici deux obfervations qui préfentent des phé- 
nomènes bien plus extraordinaires , & qui font 
voir quelle prodigieufe quantité de fang on peut 


perdre dans la cachexie fanguine , fans cefler 
d’exifter. 


On trouve dans les Effais & Obfervations de Ia | 


Société d’Edimbourg , tome IL, article XX, 
Thiftoire d’nne hémorragie qui a duré 29 ans, 
rapportée par M. Parrick Murrai, Chirurgien. 


Une fille de 44 anis avoit déja eu fes rgèles deux 


P 


112 PREMIERE. ParTie, | 
fois à l’âge de 15, lorfqu’elle fut pouflée ruüde- 
ment contre une pierre dans le temps que: fes 


régles couloient pour la troifième fois. Elle eutl’é- 


paule gauche confidérablement bleffée par cette” 


chute, & vomit peu après une grande quantité 


de fang ; fes règles cefflèrent pendant la nuit; le. 
fang continua de fortir pat le vomiflement , & 


de temps à autre par le nez; elle en rendit ainfi 
péndane les deux premières années, environ la 


quantité de demi-livre.par Jour. . 


Ces hémorragies continuèrent fans cbferver 
une marche régulière, en augmentant plutôt que 
de diminuer; car les quatre années qui fuivirent, 
la malade rendit du fang par la bouche, par le 


are A les oreilles, par les yeux & par la ma- 


trice, n’ayant que des intervalles fort courts. : 
Dans la fixième année de fa maladie , on lui 


_ appliqua des ventoufes au dos, qui arrêtèrent les 
hémorragies pendant fept femaines ; mais cette 
fuppreffion lui caufa les douleurs les plus vives : 


dans le fein, lequel fe tuméfia, au point qu’on fut 
obligé de faire des fcarifications un peu au-deflus 
du cartilage xiphoide, 


Dans la douzième année les hémorragies ne 


furent pas fi fréquentes ; elles ne revenoient que. 


” tous'les quinze ou vingt jours ; la malade refta 
dans cet état pendant fept années de fuite , avec 


cette différence que dans les deux dernières , le 
fang ne fluoit pas feulement par le nez, par 


" Ja 
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la bouche , par les oreilles, parles yeux, par les 
felles; mais qu'il s’'échappoit auffi par le fein & 
par les racines des ongles des mains & des pieds. 

Cette femme vivoit de légumes les plus grof- 
fiers ; elle ne s’étoit jamais apperçue que le chan- 
gement de ré gime eût rendu fes hémorragiëes plus 
ou moins fréquentes , ni plus ou moins abondan- 
tes; elle en fentoit les approches par un engour- 
diflement à l’extrémité des doigts , & par la 
dureté de l’ouie. Pendant les vingt premières 
années de fa maladie , elle pouvoit, dans les 
intervalles, fe promener ; mais depuis, elle fut 
obligée de garder le lit. 

Dans les premiers temps, on lui fit beaucoup 
dé remèdes ; elle étoit faignée du bras où du 
pied tous les huit jours , & quelquefois plus fou= 
vent; elle ne s’eft jamais apperçue que ces fai- 
gnées lui aient fait aucun effet ni en bien ni en 
mal : le fang qu’on lui tiroit dans les derniers 
temps étoit fi aqueux , qu'il reflembloit à de 
l’eau dans laquelle ou auroit lavé de la viande. 
La malade n’étoit point encore morte lorfque 
l’Auteur écrivoit fon hiftoire. 

De pareils phénomènes font fi extraordinaires, 
que je n’aurois jamais ofé citer cette obfervation, 
fi je n’en avois pas aétuellement un exemple de- 
vant les yeux. Il y a treize ans qu’un nommé 
Ferriol , demeurant rue de l’égoût faubourg Saint- 
Germain , eft attaqué de pareilles hémorragies : 
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M. de la Martinière, qui s’intérefloit à lui charita - 
blement , me fit prier de le voir comme étant dans 
le même pers ; Je trouvaïun homme âgé de 36 
ans, entouré de pots & de linges remplis de fang; 
il me dit que ces hémorragies lui avoient.pris à 
l’âge de 20 ans: elles commencérent par le nez, 
& enfuite par les felles & "par la bouche. Dans le 
commencement, elles ne revenoient que tous les 
deux ou trois mois; mais infenfiblement elles fe 
tapprochèrent : cet état ne l’empêcha pas de fe 
marier à l'âge de 28 ans; il a eu trois ou quatre 

enfans , en comptant celui que fa femme eft près 


de mettre au monde. 


Pendant le cours de fa maladie, ï a été äià ou 
douze fois, foit à la Charité des hommes, foit à 
l’'Hôtel-Dieu , foit à l’hofpice de St. Sulpice : on 
lui a fait tous les remèdes imaginables, & fur-tout 
de fréquentes faignées. M. Thier:, Médecin de la 
Charité, attefte fon état & les remèdes qu’on lui a 
a faits dans cet hôpital ,.par un certificat que le 
malade donne à lire à tous ceux qui Le vont voir: 
jufqu'ici, rien n’a pu arrêter ces hémorragies ; 
au contraire, elles fe rapprochent de plus en plus: 
lorfque le fang fe porte aux parties fupérieures, 
il le rend par le nez, par les oreilles & par les 


yeux; fi c’eft en bas , au-deflous du diaphragme, 


il fort par le vomiflement, par les felles & par 
les urines; hier, 7 o@tobre 1782, j'ai été chez 
lui ; après un quart-d’heure de converfation ; de 


CHAPLTRE VI. 115 
pâle qu’il étoit, {on vifage eft devenu très- rouge, 
le globe de fes yeux a paru fe gonfler , il s’eft 
plaint d’un peu de douleur à la tête, & le fang 
a coulé tout de fuite par le nez avec affez d’abon- 
dance : c’étoit la troifième hémorragie qu’il avoit 
dans cette matinée. Il eft bien cruel de voir un 
malade dans un pareil état, fans pouvoir rien 
imaginer qui foit capable de le fauver du fort qui 
le menace. Je reviens à M, Bordeu. 

IL comprend auffi dans le nombre des cache- 
xies , les principes morbifiques ou hétérogenes, 
comme les humeurs dartreufes, pforiques, écrouel : 
Jeufes, fcorbutiques, goutteufes & autres fembla- 
bles. Il obferve que les miafmes de ces humeurs 
amènent des révolutions notables dans le moral 
comme dans le phyfique , & que ces révolutions 
décèlent les reffonts par lefquels les forces na- 
turelles fe conduifent. » Tout le monde, ajoute 
# M. Borde , ignore la compofition, l'origine, la 
» nature de ces miafmes : les formes pointues êc 
wangulaires , imaginées par les Mécaniciens , 
» n’ont aucun fondement ; les Chimiftes n’y voient 
» pas plus clair avec leurs acides &c leurs alkalis; 
» on ne peut faifir ces corps pour les analyfer; 
» ils n’irritent & ne réveillent que le corps vi- 
»vant, dans lequel ils fe nichent & fe multi. 
» plient: voilà donc encore plufeurs efpèces de 
» miafmes fur lefquels la Chimie &c la Phyfique 
» perdent entièrement leurs droits. « 
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Une autre réflexion de M. Bordeu, c’eft que 
parmi ces miafines malfaifans ,il ÿ en a qui ont 
la vertu de fe reproduire dans le corps. Un atôme 
de petite vérole ou de gale va fe multiplier au 
centuple parles mouvemens de la vie ; chacun, 
fuivant fa marche fixe & indélébile, va germer, 
croître &c fruétifier. Par quel mécanifine ces {e- 
mences font-elles fouvent long-temps fans don-. 
ner le moindre figne d’exiftence ? Par quelle vertu 
fe reproduifent-elles par faifons, êc quelquéfois 
fuivant les diverfes paññons fe l’ame ? Car on 
voit certains goutteux, par exemple, même après 
des attaques qui femblent avoir épuifé toute l’hu- 
meur morbifique , retomber dans un nouvel accès 
par un faififlement, par une contradiction , par 
la colère ; tandis que, dans un autre témps, la 
gaiété, la joie difhpent le mal avec une aifance 
marquée. Il y a plus , comme la femence ne fe 
multiplie jamais que dans les parties de la généra= 
tion , comme le lait ne peut fe former que dans 
les organes qui lui font propres , de même tous 
les miafmes maladifs ont leurs organes marqués 
& prédifpofés pour leur germination ; c’eft pour 
eux qu'ils ont une tendance, une affinité parti 
culière , comme le vice dartreux pour la peau, 
le vice écrouelleux pour les glandes conglobées, 
l'humeur goutteufe pour les articulations des pieds 
& des mains , &tc. Teleft le laboratoire de la vié, 
telles font les lois générales de l’économie ani- 


# 
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male : chacun de ces principes donne à l’individu 
dans lequel il germe , des modi fications particu= 
lières, fouvent contr_ nature, mais fouvent auffi 
conftitutives d’un tempérament caraétérifé : ainf 
chaque miafme maladif va fe fixer à la partie où 
il doit s’attacher ; il s’y multiplie par l’action na- 
turelle de cette partie , &1l part de-là pour exer- 
cer fes forces fur différentes fon@tions , fur lef- 
quelles il influe de différentes manières (1). 

Tel ef le tableau général que M. Bordeu fait 
des fluidés du corps humain. » La nature, conclut- 
# 1l ; femble avoir pris à tâche de remuer , de dé- 
» purer, de détruire, de reproduire fans relâche 
# les matériaux de ces fluides ; elle ne fe plait 
» qu'aux combinaifons réfultantes de toutes ces 
» parties féminales & vivantes. Telle eft la fuite 
» du premier ébranlement occafionné par la fé- 
# condation de |’ l'embryon. On ne peut fe former 
# une idée de cotée fécondation ; mais l'exemple 
» de l’incubation dont la ble à oule déran- 
» gement fait périr l’animal, indique quels doi- 


(x) Suivant la même manière de voir, il y auroit bien 
des chofes à dire fur la cachexie laiteufe dans les femmes 
nouvellement accouchées : tous les phénomènes qu’on ob- 
ferve dans cette circonftance s’y rapportent ; voyez fur-tout 
le Mémoire de feu M. Doulcert, Médecin de J'Hôtel- Dieu . 
de Paris, fur une fièvre particulière qu'on a nommée puer= 
pérale, & le rapport que la Société Royale de Médecine 
a fait de ce Mémoire, par ordre du Gouvernement, 


se il) 
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» vent Être l’enchaînement , l’ordre & la conti 
$ nuité des fonétions pour affurer l’exiftence de 


# l'individu toujours pourfuivi par des caufes ex- 


» térieures qui-le détruiroient à chaque inftant, 
» fi le principe de la vie ne le confervoit pas 
» comme dans l’incubation. La chimie ira-t-elle, 
» pour pénétrer le travail & l’objet de cette incu- 
» bation, interrompre la poule qui couve ? Maisle 


» petit animal qu’elle faifoit croître , eft déja 


# mort, fes humeurs fontrentrées dansla claffe des 
# Corps inanimés, elles font livrées à des mouve 
» mens étrangers à la vie. Ainf, le raïfin féparé 
» du fep va fermenter par des mouvemens ‘diffé 
» rens de ceux de la végétation , du développe* 


» ment de fes parties, qui tendoient auparavant 


à l’établiffement d’un tout organique ; au lieu 
» que la fermentation tend à la diffolution, à 
» la deftruétion de ce tout. Cesgdées, continue 
» M. Bordeu , peuvent, je le fais, ne pas fatisfaire 
» les Chimiftes, les Phyficiens , les Anatomiftes; 
» elles éludent leur logique , leurs infrumens , 
# leurs opérations, & fur-tout leurs démonftra- 
# tions , fi propres à gagner le fuffrage des fpec- 
»# tateurs : mais la médecine ne doit nine peut 
# aller plus loin: fi j'ofe le dire, elle éft compa- 
» rable à la poule qui couve la vie ; elle n’aban- 
» donne jaînais fon fujet aux arts difféqueuts &c 
» & deftru@teurs ; elle ne fait pas fe faire en- 
» tendre par ceux qui ne lont pas étudiée , & 


+ 
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# qui croient tout connoître quand ils ont vu &r 
» palpé quelque machine à expérience , à apr : 
# ration , GC. 4 
+ Jai cru devoir me borner à ce que je viens 
d’extraire de l’analyfe médicinale du fang : ren- 
dons , à cet égard , juftice à M. Bordeu ; on n’a 
jamais repréfenté l’économie animale avec des 
traits fi vrais & en même temps fi fublimes ; le 
caraétère de la divinité qui l’a ordonnée, y ef 
marqué avec autant de force que de vérité. M. 
Bordeu admet un feul principe aétif qui anime 
tous les êtres orgamifés , &t qui fe modifie d’une 
infinité de maniètes fuivant la nature des orga- 
nes qui le travaillent; c’eft le phloaiftique : c’eft 
a-peu-près la même idée que j'ai préfentée dans 
mes Recherches fur la nature de l’homme ; c’étoit 
M. de Buffon qui me l’avoit fuggérée , &t il pa- 
roît qué M. Borden avoit aufli puifé dans la même 
fource fans en rien dire; car écoutons le favant 
Naturalifte. »» On peut regarder, ditil, chaque 
5 animal ou chaque végétal comme un petit cen- 
» tre de chaleur & de feu, qui s’approprie l’air &c 
# léau qui l’environnent , qui fe les affimile pour 
» végéter ou pour fe nourrir & vivre des produc- 
s tions de la terre, qui ne font elles-mêmes que 
# de l'air & de l’eau précédemment fixés ; il s’ap- 
# proprie en même temps une petite quantité de 
» terre , & recevant les impreffons de la lumière 
ss & Fat de la chaleur du foleil & du globe ter- 
Hiv 
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» reftre, il tourne en fa fubftance tous ces à dire 
ss rens élémens , les travaille , les combine, les 
s réunit, les oppofe , jufqu’à ce qu’ils aient fubi 


» la forme néceffaire à fon développement , c’eft- 
#5 à-dire, à l'entretien de la vie, & à l’accroif- 


ss fement de l’organifation, laquelle une fois don- 


s née , 11 modèle toute la matière qu’il admet, 


» & de brute qu’elle étoit, la rend organifée, « 
Telle eft donc l’idée de cette matière attive : 


épandue dans tout l’univers, & qui eft le prin- 
cipe de tous les êtres organifés : je me fuis figuté 
que la lumière, la chaleur & le feu étoient cette 


matière dans fa plus grande fimplicité, dans fa 


plus grande divifion & dans fa plus grande a@i- 
vité ; mais qu’elle étoit capable de fe fixer en 


s’alliant avec la terre, l’eau & l’air ; qu’elle 


gardoit un parfait repos lorfque la terre dominoit 
dans la compofition du mixte, comme dans les 
corps folides ; & qu’elle confervoit une portion! 
_ de fon mouvement"& de fon aétion, lorfque les 
liens qui la fixoient n’étoient pas affez forts pour 
furmonter toute fon aétivité, comme lorfque l’eau 
& l’air dominent dans les mixtes : ainfi, j’aîtcru 
qu’on pouvoit regarder les fels, les huiles, les 
efprits, &tc. comme des modifications différentes 


de la même matière , fuivant fes combinaïfons … 
variées à l'infini avec les autres fubftances 16 ni 


mentaires. 
[1 réfulteroit donc de cette manière de cos 
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dérer les gixtes, que leurs propriétés diverfes, 
qui affectent le goût, l’odorat & les organes de 
la fenfbilité & de l’irritabilité, dépendroïent des 
divers modes que les MONET eS de la matière 
attive auroient acquis par leurs diverfes combi- 
naïfons. Les animaux trouvent dans les alimens 
cette matière qui doit entretenir leur exiftence; 
mais les puiflances digeftives ne modifient pas 
ces molécules de la même manière.dans tous les 
animaux: M. Bordeu à fait la remarque que dans 
ceux même qui fe nourriffent des mêmes alimens, 
comme le bœuf, le cheval, le cerf, le mouton, 
le lapin , &c. que dans ces animaux, dis-je, qui 
titent leur nourriture à peu près des mêmes vé- 
gétaux, les molécules aétives reçoivent des mo- 
difications différentes, puifque ces animaux diffè- 
rent entr’eux par le goût de leur chair & par 
l'odeur de leur tranfpiration & de leurs excré- 
mens ; il faut donc que, dans ces animaux, la 
chimie naturelle modifie ou combine différem- 
ment les mêmes élémens par des procédés & des 
| mouvemens GreR ES puifque les réfultats n’en 
font pas lesmêmes. Telles font égalementles caufes 
de la variété infinie qu’on obferve dansles pro- 
priétés des'végétaux : chaque plante à fon rythme 
chimique , fi on peut s'exprimer ainfi, par lequel 
elle donne une modification qui lui eft particu- 
lière, aux molécules de la matière aétive qu’elle 
abforbe, ou qu’elle reçoit de la terre, qui eft 
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la fource commune où toutesles plantesal: puifent, 
Il doit en être de même des fluidès des ani- 
maux ; les molécules aétives qui font renfermées 
dans les alimens que nous prenons , fe modifient 
d’une manière particulière par l’aétion de l’efto- 
mac: le fel marin , les acides, les parties alka- 
lines, les huiles effentielles, aromatiques, âcres, 
fétides, les efprits ardens, cc. que ces alimens 
contenoient , ont changé de nature par le mou- 
vement de la digeftion; le chyle qui en eft ré- 
fulté ; ne donne aucun figne de la Préfenee, de 
ces fels, de ces huiles, de ces efprits; les ino- 
lécules dont il eft compolé lui donnent une faveur 
douce : le fang qui eft formé du chyle en diffère 
par d’autres propriétés qui lui font propres , parce 
que les mêmes molécules ont changé de combi- 
naïfon ; & toutes les autres liqueurs qui émanent 
du fang , comme la falive, la bile , le fuc pan- 
créatique , le fuc nerveux, la femence, &c. diffè- 
rent les unes des autres par la faveur & par d’autres 
prhpriétés , parce que les molécules aétives ont 
été modifiées différemment dans chacun des or- 
ganes. où ces liqueurs ont été formées ; de forte 
qu’on droit que chaque organe eft un laboratoire 
chimique particulier , dans lequel chaque liqueur 
reçoit la forme & le caraétère qui lui eft propre, 
comme RAdne plante en eft également un, dans 
lequella même fève eft modifiée fuivant lefpèce 
de la plante, 
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Mais lorfque, dans les corps organifés, 1 es 
reflorts de la vié font détruits, lorfque les mou- 
vemens qui en étoient les réfültats ont ceflé, ces 
corps tendent à leur diffolution, parce que les 
molécules aétives qui animoient leurs organes, 
fubiflent d’autres mouvemens connus fous le nom 
de férmentation , de putréfaihion , de combuffion , 
qui les décompofent, qui en changent le mode, 
qui les féparent des autres fubftances élémen- 
taires, & qui les difperfent dans Pair ou les ren- 
dent à la terre, pour renouveller & entretenir 
fa fécondité. 

Enfin, dans le même paragraphe de mes Peu 
cherches fur la nature de l’homme , J'ai encore 
parlé des principes hétérogènes, des humeurs mor 
bifiques ; je les ai également confidérées comme 
des émanations qui peuvent circuler librement dans 
toutes les parties fous la forme d’air fixe ou de 
gas. » On conçoit, ai-je dit, que la chaleur ant- 
» male & les divers mouvemens que nos fluides 
» fubiflent , peuvent Poe d’autres fluides fous 
# la forme de rofée aérienne : cette rofée peut 
» être confidérée comme une forte d’ atmofphère 
» intérieure qui remplit tous les vuides , qui oc- 
# cupe tous les interftices des parties, qui circule 
» dans le tiffu cellulaire : on conçoit encore que 
» cette rofée doit avoir des propriétés différentes 
» fuivant les modifications variées des organes ou 
» des fluides dont elle eft émanée ; que dans l’état 
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» naturel , elle ne produit aucun effet nuifible, 
» parce qu’elle eft analogue à notre fubftance, ou 
# parce qu’elle s’évacue à propos par l’infenfible 
# tranfpiration ; mais que dans d’autres cirçconf- 
» tances , les mêmes émanations deviennent mal- 
# faifantes. Il eft donc naturel de penfer que les 
» principes hétérogènes, les délétères font fépa- 
» rés le plus fouvent de la mafle des fluides lorf- 
» qu'ils produifent des effets pernicieux fur nos 
» folides. Il répugne en effet de fe: repréfenter 
#une humeur morbifique confondue avec le 
» fang ou la lymphe, fur-tout lorfqu’elle attaque 
» quelque partie, ou quelque viféère particulier ; 
ss mais en confidérant cette même humeur fous la 
ss forme d’air fixe ou de gas, qui peut parcourir 
» toute l'étendue du tiflu cellulaire, & les interf- 
» tices des parties, on conçoit aifément que cette 
» humeur peut fe tranfporter d’une extrémité du 
ss corps à l’autre fans fe mêler avec aucun autre 
» fluide; qu’elle a la liberté de fe fixer fur un 
ss organe fans qu'aucun autre en foit affeété ; 
» qu’elle peut être attirée de l’extérieur du corps 
» dans l’intérieur, & de l’intérieur à l’extérieur, 
» fans paffer par les voies générales de la circula- 
#tion; on conçoit enfin que ce n’eft que parce 
» qu’elle eft ainf féparée de la maffe des fluides, 
» qu’elle peut être évacuée complétement & en 
5 peu de temps, comme cela arrive dans les çri= 
» fes qui terminent les maladies. « 
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SECONDE PARTIE 
Application de la doëtrine de l’irritabilité 


aux ‘maladies chiruroicales. 


CHAPITRE PREMIER. 
De l'inflammation. 


Ox a rapporté depuis long-temps la caufe de 
l’inflammationà l’obftruétion de l'extrémité des ar: 
tères capillaires, foit que le fang fuppofé trop épais 
s’yarrête, foit que laconftriétion oulerefferrement 
des mêmes artères s’oppofe à fon paffage. Telle 
étoit en deux mots la doétrine de Boerhaave, Cette 
opinion a toujours dominé jufqu’à préfent , quoi. 
que M. de Sauvages , célèbre médecin de Mont- 
pellier, eût déja commencé en 1743 , à la fapper 
par les fondemens. Il démontroit que l’obftruc- 
tion de quelque nombre que ce foit d’artères ca- 
pillaires, n’étoit point la caufe néceffaire & immé- 
diate de l’inflammation , puifque , loin que cette 
obftruction augmente la force du cœur & la vé- 
locité du fang , comme Boerhaave le prétendoit , 
elle diminue au contraire l’une & l’autre (1). 


_ (5) Quù magis obturantur arteriarum emiffaria , ed tardior 
eft columnarum in majoribus arteriis fluencium motus ; 6 eè 
pariter tardior , non verd frequentior , harwm 6 cordis con- 


ratio, Theor. inflam. $. 157. 
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M. deSauvages examinoit enfuite chaque Abe 
de l’inflammation en particulier ; ; &ilconcluoit, 
d’après fes obfervations, qu'il y avoit une ee 
motrice indépendante de l’aétion du cœur & des 
lois connues de la circulation , qui déterminioit le 
fang à fe porter vers tel ou tel endroit, & que 
la formation d’un engorgement inflammatoire, 
l’aügmentation de la chaleur & la fièvre qui ca- 
raétérifent l’inflammation, étoient les effets de 
cette puiffance. 

M. Bordeu avoit fai à fa manière, à-peu-près 
la même idée. Il comparoit ce qui fe pafle dans 
l’inflammation, à l’a ion particulière dun organe 
qui exerce quelque fonétion. » Il femble, dit-il, 
» quelorfqu’une partie s’enflamme , elle devienne 
» un organe particulier qui a fon action, fa circu- 
# lation & toutes fes fonctions indépendantes , à 
_ certains égards, de ce qu’elle reçoit de la circu- 
» lation générale: peut-être même, ajoute-t-il, 
5 ce que l’on appelle l’arrêt du fang , & que l'E 
» a regardé comme la caufe de Pinflammation , 
» n'eft-il “HS Peffet‘d’une difpofition particulière 
ss qui arrive à une partie, dont les nerfs ont une 
» certaine aétion un peu violente, & quieft, à 
s proprement parler, la caufe de l’inflammation.« 

Enfin , frappé des idées de ces deux médecins, 
êt pe des miennes touchant l’influence de lir-. 
ritabilité fur les mouvemens des fluides contenus 
dans les vaïffeaux capillaires , j'ai cru avoir fai 


de la he) 20h vers un at PAU qui 6 si 


le point irrité; que la tumeur , qui réfultoit de 
cette forte d’attraétion , devoit avoir plus ou 
moins d’étendue & d’é lévation , {uivant la force 
& la profondeur de cette irritation; que la dou- 
leur devoit être proportionnée à l’extenfon 
prompte & forcée que les fibres nerveufes fouf- 
froient ; que la fievre devoit repondre ä#l’in- 
tenfité de cette irritation , par les raifons que 
je vais déduire dans un moment ; qu’il étoit in- 
différent que le fang pafsät dans les vaiffleaux 
lymphatiques , ou qu'il s’épanchät dans le tiflu 
cellulaire ; que la chaleur de linflammation ne 
dé péndant point du frottement des globules fan- 
guins contre les parois des vaifleaux , mais des 
collifions que les fibres irritées exercent entre 
elles, cette chaleur devoitaugmenter à proportion 
de la force de ces collifions , quoique le fang foit 
arrêté ; enfin , que les progrès de cet état étant 
dévenus extrêmes , les folides & les fluides com- 
pris dans le centre de la tumeur, devoient fe dé- 
truire, foit par la Ftppurdrion for par la gan- 
grene: 

Voilà en peu de mots toute la théorie de Pin- 
flämmation ; pour la développer avec toute l’évi- 
dence dont elle eft fufceptible , je la confidérerai 
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dans fes rapports avec la manière d’agir des / 
moyens que l’art emploie pour la combattre; 

mais auparavant , il ñe fera pas hors de propos 

que je donne ici une idée générale de la fièvre; 
l'identité des’ caufes de ces deux affections permet 

de les faire marcher enfemble, 

La fièvre a été pour beaucoup d’auteurs , un 
-problême qu'ils ont évité de réfoudre : les méca- 
niciens croyoient que les embarras de la circula- 
tion , comme l’épaiflifflement du fang & autres 
-obfiacles , déterminoient mécaniquement le cœur 
à augmenter de force ; à redoubler fes contrac: 
tions pour vaincre ces obftacles ; mais M. de San- 
yages , qui étoit intimement perfuadé , comme je 
Vai obfervé il n’y a qu’un moment, que plus il y 
avoit de vaifleaux obftrués , plus la force ducœur 
-diminuoit; ne vit que le parti d'attribuer à l’ame 
les phénomènes de la fièvre , fuivant le fyftême 
de Stahl, » Comme l’ame, dit-il, veille fans 
» cefle à la confervation de la te ; & qu’elle 
ss accourt toujours au danger le plus preffant 

#.elle redouble les contraétions du cœur avec 
5 d’autant plus de force & de vélocité , que les 
s obftruétions font plus grandes, afin de furmon- 
# ter ces-obftacles: L’ame , ajoute-t-1l, n’aug* 
s meñte quelquefois que la grandeur du pouls ; 
# quelquefois que fa fréquence feule , le plus 
» fouvent l’une & l’autre. Elle n’augmente que 
# la grandeur du pouls ; lorfque n’étant faifie 

» d'aucune 
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# d'aucune crainte, & fes forces étant te 
» elle agit contre un obftacle qu’ elle veut fur 
s monter : : fi cet obftacle cède difficilement ou ré- a 
» fifte opiniâtrément , fi le danger eft preffants 
»enun mot, fi l’ame eft moleftée par quelque 
» pafhon vive , alors elle augmente la grandeur 
+ & la BA à du pouls. Enfin, fi la réfiftance 
» eft extrême, comme lorfque le froid de la fié- 
» vre faifit; ou bien fi la puiffance motrice eft 
» épuifée , comme à la fin. Gé fiévres mortelles, 
» alors lame naugmente que LES du 
» pouls. « , 

Il femble que M. Bordeu avoit les mêmes idées 
fur la fiévre que M. de Sauvages , quoiqu ilnes en. 
explique pas formellement : ce qu 1l ya de vrai, | 
c’eft qu’il paroiffoir avoir adopté le fyflême 
de Srahl. » Cette vie & cette fenfibilité, dit-il, 

» nous ne pouvions que la lier aux principes de 
» ceux qui firent de la nature un être particulier 
» veillant à la confervation du COrps : les animiftes , 
» les ftahliens furtout , ont fixé & mérité notre at- 
» tention , comme les Due éloignés de tout foup- 
# çon de matérialifme. L'étude de l’ ame , les no- 
#wtions morales , métaphyfiques, théologiques , ; 
» révélées fur fa fpiritualité, & fon influx dans les 
» fonctions animales , nous ont fervi de guide & 
# de fondement dans bien des points. 5 trop heu- 

» reux de pouvoir. nous appuyer fur des -dogmes 

» auf généralement avoués des Sages , & aux- 


Ï 
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» quels la pratique &t l’exercice de notre art nous. 


Hi 


» ramène à tout moment. 


çonné de matérialifme qui a fait faire à M. Bordez 
cette profeffion de foi en terminant fes recherches 


fur les maladies chroniques, & que c’eft par cette | 


même raifon que dans le cours de cet ouvrage, 


il rappelle de temps en temps l'influence de l’ame 


raifonnable fur les fonétions de l’économie ani- 
male : mais, je doute qu’il ait admis intuitive- 
ment la caufe métaphyfique dont il pare fa doc- 
trine relativement aux fonétions corporelles, lui; 

ui avoit trouvé la clef des phénomènes de la vie 
dans la fenfbilité & dans les ftimulus propres à 
mettre en jeu cette force inhérente aux folides de 
l’animal vivant. Quant à moi, j’ai penfé dif- 
féremment touchant l’influence de l’ame fur le 


corps ; J'ai dit dans mes Recherches fur la nature # 
de l’homme, que je ne craignois point qu 7on me 
foupçconnât % matérialifme } OIQRES Je dirois que 


nr ircitabilité étoit une propriété phyfique de nos 
folides; qu’elle-étoit le principe de l’exiftence qui 
nous eft commune avec les bêtes ; qu elle fuff- 
foit pour exécuter les fonétions corporelles , 
fans le concours d’aucun être intelligent; que 
lame, par l’aétion qu’elle exercoit fur le fyfté- 
me fenfible & irritable, dans l’homme, pouvoit 
dans certains cas, influer fur ces mêmes fone- 
tions, mais que c’étoit fans aucune vüe innée de 


On diroitque ce n’eft que la crainte d’être foup- a 
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conferver la vie ou de rétablir lafanté. Enfin, que 
l'irritabilité, que la mort détruit dans chaque in- 
dividu , établifloit en nous les principaux rapports 
entre l’ame & le “ArDE Voilà aufli ma profeffon 
de foi ! je reviens à la fièvre. 
_ Elle s’explique naturellement par les lois de 
J'irritabilité; elle fuppofe néceffairement l’aus- 
 mentation de la force impulfive du cœur. Dans 
l'état de fanté , les mouvemens de cet organe 
font modérés, parceque, dans cet état , tout eft 
analogue à notre fubftance ; les différens nuls 
de nos folides n’ont que l’énergie néceffaire aux 
fonétions de l’économie animale : mais lorfqu'il 
s’eft formé ou introduit dans le corps des princi- 
pes hétérogènes, qui irritent extraotdinairement 
les organes dela circulation , l’aétion de ces or- 
ganes augmente ; delà , la, Ce cag e grande 
du mouvement progreflif du fang , delà , la fièvre 
qu’on nomme eflentielle. 

Mais la fièvre ne dépend pas toujours | d’une 
caufe qui ftimule immédiatement les organes 
de la circulation. Lorfqu’un agent irrite violem- 
ment une autre partie , quelqu’éloignée du cœur 
qu'eHe foit , cette irritation n’augmente pas moins 
Paétion de cet organe par la communication des 
nerfs. Suppofons , » par exemple , un corps étran- 
ger. introduit dans l’oreille ou dans le nez, ou bien 
une épine enfoncée dans l’extrémité d’un doigt: 
lirtitation violente que ces corps excitent , fe 
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communique au Cœur par la voie du nerfintercof: 


tal & du nerf dela huitième paire , & caufeune : 


fièvre proportionnée à l’intenfité de cette irrita- 


tion; telle ef la fièvre fympathique ou fymptoma- 


tique. | 
Si on fe Rtéurrés émanations morbifiques 


dont j'ai parlé dans le chapitre précédent , ces 
miafmes hétérogènes qui peuvent parcourir toutes. 


les parties du corps fans fe mêler avec la mafle des 
humeurs, ou en s’y mêlant fans perdre leur ca- 


raétère, on aura une idée de la caufe de la plus. 


grande partie des fièvres. Mais combien d’autres 
caufes font varierleseffets de ces miafmes, 8 met- 
tent de différences dans le caractère de 1a fièvre ? 


Dans la plupart des fièvres, le gas hétérogène | 
agit fur les nerfs, dès le premier abord de fon 
invafion , æla manière du froid de l atmolphère | 


qui concentre les fluides & les folides qui fubiffent 
fon aétion : alors tout indique que labord du fang 
dans le cœur eft gêné; ce qui fait que les mouve- 


mens de cêt organe , quoique vifs , font à peine | 


fenfibles. En même temps le tint hétérogène 
agiffant fur les fibres mufculaires, excite leur ir- 
ritabilité & caufe un tremblement univerfel ; mais 
enfuite , lorfque la contraétion violente GE? 
temps continuée de tous les mufcles du corps a 


EPA une aflez grande quantité de particules 


ignées , l’aétion de ces particules efface infenfible- 
ment la fenfation du froid ; & la chaleur ou le 


.. 
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mouvement expanfif des fluides & des folides fac - : 
cède à celui de concentration. 
Uné caufe qui doit faire beaucoup varier les 
fièvres , eft la différence de# cachexies fuivant 
la manière de voir de M. Bordeu. Quoique la 
caufe de la. fièvre foit la mêmé dans plufieurs in- 
dividus, on conçoit , en effet, que lescachexies 
fanguines, bilieufes, pituiteufes , laiteufes, &c. 
doivent modifier différemment les fy mptômes de 
la maladie : & tel eft le principe le plus ordinaire 
des différences qu’on obferve dans les maladies 
aighes , relativement à la confitution, à l’âge, au 
tempérament , à la manière de vivre de chaque 
individu, FR 
Dans d’autres fièvres , le gas morbifique, qui 
parcourt le tiflu cellulaire & les interflices des 
parties, affecte vivement les plexus des par- 
ties précordiales : c’eft par cette caufe que les 
malades éprouvent quelquefois des anxiétés, ou 
un fentiment fâcheux qui rend leur exiftence pé- 
nible ; c’eft par cette caufe que la refpiration eft 
difficile ou précipitée, & que le mouvement 
de l’eftomac & celui du duodenum deviennent 
inverfes , & caufent des naufées ou le vomif- 
fement , quoique ces organes ne contiennentrien 
qui puifle exciter ces mouvemens. Mais l’effet de 
lirritation de ces plexus , & fur - tout du plexus 
folaire , S’étend quelque fois plus loin, elle excite 
fouvent des mouvemens convulfifs dans différen. 
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tes parties du corps : : dans certains cas , la même 


impre(io modifie les yeux & le vifage d’une 


manière qui préfage une terminaifon fünefte ; elle 
caufe des révolutions dans le cours du fang con- 
tre l’ordre général de la circulation, qui font fui- 
vies de defaillance, de fyncope. Les fymptômes 
que je viens de décrire caraétérifent fouvent les 
maladies les plus dangereufes; maïs il y a d’au- 
tres fièvres dans lefquelles le principe morbifr- 


que-affette également les nerfs, maïs d’une autre 
manière; ce font les fièvres qu’on nomme nerveus : 


fes, dans lefquelles la multitude & la bizarrerre 
des accidens repondent à l’idée qu on peut fe for- 
mer d’une vapeur hétérogène qui parcourt diffé- 
rentes parties du corps, & s’attache principalement 
au fyftême fenfible & irritable ( 1). 


sat: 
PU - 
» 


(1) Les effets du principe morbifique ee 1 nerfs des 
partie, précordiales , peuvent donner lieu à plufieurs erreurs 
relativement aux caufes des maladies. M. Bordeu a bien 
reconnu l'impreflion que les miafmes morbifiques font fur 
ces nerfs ; mais il fait jouer un bien plus grand rôle à une 
_caufe mécanique des plus fingulières. Il fuppofe d’abord 


qu'il y a trois principaux organes qui dirigent tous les mou- 


vemens du corps, favoir, le diaphragme , l'eftomac- & 
les inteftins : il dit enfuite que la caufe qui, après lirri- 


tation des nerfs, produit le plus de maladies , eft le dé- 


placement des vifcères du bas-ventte , ou leur refoulement 
vers le diaphragme ; que ce déplacement peut arriver à 
l'eftomac , au foie, à la rate, au colon &t à tous les in- 


+ 
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Jai déjà obfervé que les modifications des fibres 
irritables varioient quelquefois au point que les 
organés n’avoient pas la même affinité avec tel 
où tel ftimulus dans tous les imdividus, ce qui 


def c qui ont la faculté de fe mouvoir & de fe porter, 
comme un animal vivant, vers différens endroits; que le 
. mouvement irrégulier de la matrice produit fouvent les 
plus grands maux; que quand ces organes fe portent en 
haut, ils Ha le ARRET le compriment & 
gênent la refpiration ® que la gêne du PAPA fe porte 
jufques fur les poumons, qui, comprimés à leur tour, fe 
meuvent difficilement , & favorifent la congeftion des 
humeurs ; que les lames du tiffu cellulaire fe collent & 
deviennent le noyau de que‘que cruelle inflammation ; 
que c’eft ainfi que beaucoup. de pleuréfies &. péripneu- 
monies font produites. par des caufés enracinées dans Îe 
bas - ventre ; & que c’efl par*ces comprefhons qui fe 
communiquent de proche en proche, que la tête & les 
extrémités deviennent l'aboutiflant de l'effort d’un travail 
qui fe fait dans les entrailles. Enfin, M. Bordeu prétend 
que ces caufes de maladies, ces compreflons, que les 
vifcères exercent fur le diaphragme , ne font pas de pures 
probabilités ; qu’elles font fondées fur des faits qui ne font 
pas rares, fur-tout fur l'ouverture des cadavres, où l’on 
trouve des taches, des ecchymofes, des gangrènes ,. dans 
leftomac , les inteftins, le diaphragme & les poumons, 
qui n'éroient dues, fuivant l’Auteur , qu'aux compreffions 
dont il parle... Croiroit-on que M. Borde, qui nous a 
préfenté dans le Chapitre précédent tant de traits de génie, 
sit pu être capable d’un pareil écart d'imagination ? Voila 
bien du Van-Helmont tout pur. L: 
14 


| 
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faifoit que les mêmes caufes ne déterminoient, 
pas les mêmes maladies ou les mêmes fymptômes 
dans tous les fujets. M. Quefnai auroit bien voulu. 
connoître ce qui enchaïnoit ces caufes pernicieus 
fes , qui, avant de fe déclarer par des effets ter- 
ribles & inopinés , ne produifent aucun déran- 
gement apparent dans la fanté: il defiroit favoir 
par quelle incompatibilité nos parties ont parmi 
les principes hétérogènes des ennemis particuliers 
qui s’adreffent toujours à elles. Une maladie épi- 
démique qui établit, chez tousiceux qu’elle’'atta- 
que , {on fiège dans le cerveau; une autre qui 
fe jette toujours fur les poumons ; une autre qui 
fe fixe régulièrement fur les inteftins. On pourroit 
demander encore , quelles font les différentes 
combinaifons ou les différentes difpofitions quidé- 
terminent ces caufes à agir fi diverfement dans les 
différens tempéramens , dans les différens âges, 
dans les différens pays ; dans les différentes fai- 
fons ; enfin, on voudroit bien expliquer com. 
ment un printemps froid , un été pluvieuxdifpo- 
fent lexcorps à avoir telle ou telle maladie dans 
l’automne ou dans l'hiver : mais ce feroit envain 
qu’on tenteroit de dévoiler les différensrapports 
qu'il y a entre nos parties &t les diverfes efpèces 
de princ'pes hétérogènes qui produifent les ma- 
ladies aiguës ; les habiles médecins obfervent 
leurs effets avec.précifion pour marcher plusfure- 
ment dans la pratique : ce font ces obfervations 


e 
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qui fourniflent la matière de tant d'ouvrages & 
de mémoires intéreffans. 

Dans beaucoup de fièvres de caufe interne, 
le fang qui circule dans les vaifleaux capillaires 
fuit fa détermination naturelle , c’eft-à-dire , que 
fon cours , quoique plus rapide , ne s’arrête nulle 
“part ; mais lorfque dans une maladie aiguë le 
principe hétérogène fe fixe dans une partie , il y 
attire les fluides & produit des engorgemens , des 
inflammations , des fuppurations, la gangrène; 
delà, la pleuréfie, la péripneumonie, l’efquinan- 
cie, le phlegmon , l’éryfipèle , &c. 

Enfin les mêmes mouvemens contre nature 
que le principe hétérogène a excités , tendent à 
l’expulfer au dehors ou à le modifier de manière 
qu’ils lui ôtent la puiffance de nuire, foit en dé- 
truifant radicalement fon caraétère malfaifant ï 
foit en enveloppant fes miafmes d’une fubftance 
vifqueufe , comme dans la petite vérole dont le 
pus conferve la propriété de reproduire la même 
maladie dans un autre individu, C’eft à ces divers 
changemens, effets de la chimie naturelle, qu’on 
a donné le nom de coë&ion ; laquelle s’accomplit à 
des termes différens, fuivant la nature de l’hu- 
meur morbifique. Enfin , par une fuite des mêmes 
mouvemens, cette humeur s’évacue par divers or- 
ganes excrétoires , ou bien elle eft détruite par la 
fuppuration & quelquefois par la gangrène: mais 
toutes les fièvres ne feterminent pas aufh heureu- 
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fement 3 1l y a des délétères, qui , loin de 
céder aux agens dont je viens de parler ,\acquiè: 
rent au contraire plus d’énergie | & produifent | 
des fymptômes redoutables : dans ces cas, les 
opérations de la chimie naturelle dépraventde plus 
en plus les fluides ; tout s’altère, tout tend à la 
deftru@tion de l'individu. 

Ce préliminaire fur la fièvre établi , je pañle 
a la manière d’agir des réfolutifs dans l’inflamma- 
tion. Lorfquela préfence d’un corps étranger bleffe 
des parties fenfibles , il y furvient une inflamma- 
tion dont la réfolution ne tient qu à l’extration 
de ce corps ; car il ne s’agit point ici de diminuer 
le volume du fang , de le rendre plus fluide , de 
relâcher les vaiffleaux ou de les ftimuler , il fuffit 
d’ôter le corps étranger qui caufoit l’irritation ; 
la nature fait le refte. 

La faignée a été regardée de tout temps, com- 
meun moyen des plus efficaces pour modérer la 
fièvre & réfoudre l’inflammation. On conçoit 
d’abord que la diminution du volume du fang 
peut prévenir jufqu’à un certain point l’ augménta- 
tion d’un engorgement imflammatoire ; mais les . 
faignées , lorfqu’elles font multipliées , MR 
un autre effet qui contribue bien plus efficacement 
à calmer la fièvre & à difiper l’inflammation; 
c’eft la diminution de la force vitale , qui fuppofe 
néceffairement célle del’irritation. Voici un exem- 
ple qui fera mieux comprendre cet effet de la fai- 
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gnée ; que tout ce que je pourrois dire là defflus. 
Il n’eft aucun Praticien qui n’ait vu plus d’une 
fois que dans une éryfipèle au vifage, ou dans 
une efquinancie inflammatoire avec un gonfle- 
ment qui gêne la refpiration & la déglutition; il 
weft, dis-je, aucun Praticien qui n’ait vu dans 
ces circonftances , qu’une faignée copieufe du 
bras ou du pied a fait difparoître tout d’un coup 
Pune & l’autre tumeur lorfque le malade eft tom- 
bé én fyncope : mais on a dû obferver aufli que 
la difparition de ces tumeurs n’a pas été de lon- 
gue durée, c’eft-à-dire, qu’elles ont reparü lorfque 
l’évanouiflement étant ceflé , & la fenfibilité des 
parties étant rétablie, le retour de l’irritation a 
renouvellé l’engorgement ; de forte qu’on peut 
dire que les fluides avoient, pour ainfi dire, 
profité du moment où la foibleffe avoit fufpendu 
l’effet de lirritation pour reprendre leur cours, 
& qu’enfuite les parties font revenues dans leur 
premier état d’engorgement : ajoutez encore, 
que fi une perfonne meurt ayant un phlegmon 
très-élevé, la tumeur s’affaifle. au moment que 
cette perfonne expire , parce que lirritation 
n'ayant plus lieu , le poids feul de none 
fufhit pour la diffiper. 

La découverte de la circulation du fang a fait 
naître bien des fyftêmes fur les effets de la faignée; 
mais la difpofition des vaiffeaux capillaires , & 
les dire&tions variées que le. cours des fluides 
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peut y fuivre par d’autres lois que celles de l’im- 
pulfion du cœur & desartères, ne portent-elles 
pas quelque atteinte aux “pe, de ces fyfté- 
mes, & aux vues de pratique qu’ils ont faggérées? 
La faignée eft certainement un moyen propre à 
calmer la fièvre & l’inflammation ; mais pourquoi 
les faignées qu’on nomme révulfives font-elles 
quelquefois incapables, quoique multipliées, de 
prévenir un dépôt dangereux ou une fuppuration 
funefte ? C’eft, fans doute, parce que la force 
de l’attraction qi attire les fluides vers un point 
violemment irrité , élude les lois par lefquelles 
ces fluides acfdient fe porter vers les parties. 
. où l’on diminue la réfiftance. | 
On a confidéré la faignée fous un autre point 
de vue: on l’a nommée fpoliarive, parce qu’elle 
diminue la quantité proportionnelle de la partie 
rouge du fang ; c’eft-à-dire, qu’elle produit cet 
effet, parce que la partie blanche de ce fluide 
fe répare plus promptement que fa partie rouge. 
On a dit que ce remède, fecondé d’une diète 
convenable, & employé à propos, fatisfaifoit à 
toutes les indications ; que c’étoit un humeétant . 
 & un tempérant d’autant plus efficace, qu'il dés 
pendoit de nous d’étendre fes facultés ; qu'il 
dépouilloit la mafle des humeurs de fa partie 
rouge , qui eft la plus inflammable ; qu’il:ren+ 
doit , fi on le répétoit fufifamment , les humeurs 
fort crues & fort aqueufes , &t par conféquent 
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plus coulantes & plus relâchantes ; qu’ ’en dé: 
pouillant le fang de fa partie rouge, & le mettant 
par-là hors d'état d’entretenir Fe tbe organique 
des vaifleaux , ce remède modéroit beäucoup 
l’infammation, & facilitoit ainfi &c afluroit de 
toute manière la réfolution, 

On doit convenir que les faignées multi- 
pliées peuvent produire ces divers effets ; mais 
ils feront toujours fubordonnés à la puiflance de 
litritation , qui Les éludera lorfqu’elle fera trop 
forte. D'ailleurs, les vues qu’on auroit de rendre 
la mafle du fang plus coulante en multipliant les 
faignées,, pourroient devenir dangereufes dans 
une infinité de maladies aiguës, où les forces 
des malades n’ont pas befoin d’être ainfi pro- 
diguées. Ceci rappelle l’abus qu’on faifoit autre- 
fois de la faignée , en ne rapportant la plupart 
des fièvres & des inflammations qu’à la pléthore 
générale , à l’épaififfement du fang ; à l’engor- 
gement des vaifleaux capillaires, à la déviation 
des globules fanguins dans les vaiffeaux 1ympha- 
tiques, en un mot, aux feuls embarras de la 
circulation : fous cet afpeët , on croyoit voir 
dans chaque redoublement de la fièvre, dans 
la plus petite hémorragie par le nez, dans les 
exacefbations qui annoncent les crifes, des in- 
dications pour multiplier les faignées, fans avoir 
égard à la marche de la Nature. 


Les remèdes répercuffifs font encore employés 
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pour réfoudre l’inflammation. Jai obfervé ailleurs 
que ces remèdes agifloient dans un fens con- 
traire à l’irritation : on conçoit donc qu’ ’étant 
appliqués fur une ‘partie enflammée, ils peuvent 


diffiper lengorgement par cette manière d’ agir. 


D'un autre côté, la réfolution des tumeurs in- 
flammatoires dun de la ceffation de l’irrita- 
tion, il eft naturel de penfer que les émolliens & 
les anodins qui relâchent les fibres & calment la 


douleur, doivent être rangés dans la clafle des … 


réfolutifs de l’inflammation : maïs ces différens 
topiques ne produifent pas toujours l’effet que 
leur propriété refpeétive femble promettre ; il eft 


donc néceffaire de diftinguer les cas où l’on peut 


en attendre quelque fuccès, d’avec ceux où ils 


opèrent fouvent un effet contraire. A 


Toutes les tumeurs inflammatoires n’ont pas 


le même caraëtère: le parallèle que je vais faire 


du phlegmon avec l’éryfipèle, va expliquer ce 
que j’entends par-là. Le phlegmon eft une tumeur 
fphérique , profonde, avec chaleur " douleur , 
tenfion , & quelquefois pulfation : Ÿ V'éryfipèle : 


au contraire, eft une tumeur fuperficielle , fans 


forme régulière; elle n’affette que la peau & 
les membranes , & fes fymptômes n’ont pas, à 


beaucoup près, autant d’intenfité que ceux du. 
phlegmon. Dans cette dernière tumeur , qui oc- 


cupe ordinairement le tiflu graïffeux, le feu de 


l’inflammation eft concentré dans un feul foyer, … 
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ce qui donne la forme fphérique à cette tumeur, 
dont le centre eft comme un noyau , ou une 
forte de nœud qui eft moins fouvent délié par la 
réfolution, que rompu ou diffous par la fuppu- 
ration ou la pourriture; au lieu que l’éryfipèle, 
dans laquelle le feu de l’inflammation eft dif- 
perfé, & également répandu fur une furface plus 
où moins étendue , fe réfout ordinairement, ou 
du moins ne fuppure que lorfqu’il s’y forme 
* quelques petits foyers difperfés ça & là, ce qui 
eft affez rare, 

Or telle ef la raifon pour laquelle nous voyons 
rarement le phlegmon, & toutes les autres tu- 
meurs qui ont une tendance à la fuppuration , fe 
réloudre par l’application des répercuffifs ; leur 
puiffance répulfive eft infuffifante pour déplacer 
les fluides vivement attirés 8 retenus dans un 
foyer circonfcrit : aufli arrive-t-il fouvent que ces 
topiques, employés dans cette circonftance , hä- 
tent plutôt la fuppuration qu'ils ñe la Hi ent ; 
ou bien il arrive que fi on les applique fans Fa 
crétion fur un phlegmon , ils éteignent quelque- 
fois le feu de l’inflammation par leur qualité froide, 
fédative , aftringente, & la tumeur fe termine par 
induration ou par gangrène. Mais 1l n’en eft pas 
de même de l’éryfipèle ,. ni de tout autre engor- 
gement inflammatoire , où #hn’y a point de foyer 
particulier ; les répercuffifs les diffipent plus aifé- 


oi) 


(iQ 
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ment , parceque dans cès tumeurs il pue à aucun 
lien qui retienneles fluides. Enfin la même théo- 


rie doit être appliquée aux émolliens & aux ano- 
dins : on obtient facilement pa ces topiques laré- 


folution des inflammations où le feu ñ >eft point 


concentré dans un foyer circonférit, fur-tout lorf- 


que l’aétion de ces remèdes eft favorifée par les 


faignées; mais, dans les tumeurs qui font difpo-. 


fées à fuppurer, les mêmes remèdes hâtent la for- 
mation du pus, parcequ’en relâchant les vaifleaux, 
ils favorifent l’abord des fluidesque Pirritation at- 
tire vers le centre de la tumeur : & tel eft, en gé- 
néral , le point de vue fous lequel on doit confi- 
dérer tous les remèdes qu’on applique fur les 
tumeurs inflammatoires , dans l’intention de les 


réfoudre ; ils n’ont le plus fouvent le fuccès qw de Ur 
en attend , que dans les cas où la nature n’a dif 


pofé, né la tumeur , aucun Es» de fup- 
puration. ss HS 

Dans les maladies aïgués , lorfqu’il y aun point 
fixé d'irritation dans latête, dansla poitrine ou 
dans le bas-ventre, il y attire les fluides, & pro: 
duit des engorgemens & des inflammations plus 
ou moins dangereufes. Mais quelles étotent:les 


vues d’Æippocrate en prefcrivant , dans ces cas, » 
“un vomitif ou un purgatif, des friétions fèches , 


les bains chauds destämbes & des pieds , les ven: 
toufes fèches ou fcarifiées , les errhines , les épif- 


pañtiqües , x 


l 
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paftiques , & Papplication même du feu ? (a) 
Ce problème n’eft point difficile à réfoudre fui- 
vant nos principes. 

Je n’ai confidéré jufqu’à préfent l’irritation que 
comme la caufe des engorgemens inflammatoires 
que nous avons à combattre ; mais la pratique 
d’Hippocrate nous enfeigne que l’art peut l’em- 
ployer pour difiper ces mêmes engorgemens : en 
effet, que la tête foit embarraflée , nous conce- 
vons facilement qu'un vomitif ou un purgatif , en 
excitant une fecoufle ou une irritation dans l’ef- 
tomac ou dans les inteftins, doivent déterminer 
les fluides vers les parties inférieures ; dériva- 
tion qui dégage les fupérieures, pourvu que Pirri- 
tation qui y eft établie, foit inférieure à celle 
que le vomitif ou le purgatif excitent; dériva- 
tion , dis-je, d’autant plus aifée à concevoir, 
qu’elle ne s’opère point dans les organes de la 
circulation générale , mais dans les vaifleaux ca- 
pillaires & le tiflu cellulaire + aufi Æippocrate 
donnoit-il un fort purgatif dans le commence- 
ment de certaines efquinancies & des faufles pleu- 
réfies. Aujourd’hui on préfére l’'émétique ou li- 
pécacuanha , qu’on donne , non-feulement dans 
les mêmes cas, mais encore dans d’autres où il 
eft eflentiel de déterminer une prompte révul- 


(x) Voyez Barker, Elai fur la conformité de la Méde- 
cine des Anciens & des Modernes. 
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fion, comme dans l’apoplexie , dans Jes affec= 
tions comateufes, dans les éryfipèles du vifage, &c. 
Le promptfuccès, dont ces remèdes font quels 
gens fuivis dans ces circonftances , doit fans 
doute être attribué plutôt à l’irritation qu'ils 
excitent à l’eftomac ou aux inteftins, qu’à l’éva- 
cuation d’un peu de glaire ou de matière bilieufe. 
D'un autre côté , lorfqu’une humeur morbifi- 
que exerce fes ravages dans les mêrnes parties in- 
térieures , nousne fommes plus embarraflés d’ex- 
pliquer par quelle manière Ab les différentes 
irritations que nous excitons à la peau par les fric- 
tions fèches , par les ventoules fcarifiées, par les 
épifpaftiques , &tc. comment , dis-je , ces diffé- 


rentes irritations peuvent difliper un engorgement 


intérieur, Or, c’eft d’après ces principes que j'ai. 
été frappé de limportance de trois obfervations 
que M. Samoilowitz , médecin rufle, a publiées 
dernièrement fur des frictions glaciales faites avec 
fuccès à des peftiférés reduits à l’extrémité ; en 
voici le précis. 

‘Une fille de 16 ans avoit la pefte : dès le com: 
mencement de fa maladie elle avoit beaucoup de 
fièvre, des vertiges , des douleurs de tête, & 
un bubon à l’aine droite : enfuite elle devint ex- 
trêmement foible , point de tranfpiration ; toutle 
corps étoit jaune & flafque ; un affoupifflement 
prefque continuel ; elle avoit la diarrhée , & les 
urines couloient involontairement ; les règles cou- 
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Joient auffi en même temps : fi elle eflayoit de 
{e lever, tout fon corps trembloit , & elle tom- 
boit aufli-tôt évanouie. 1 

Dans cette extrémité , M. S'amoilowitz fit frot: 
ter la malade avec la glace fur toutes les parties 
de fon corps: éette première fri@ion qui dura 
une heure, n’eut pas été plurôt faite , que le vi- 
fage & tout le Corps devinrent très-rouges ; il s’en 
élevoit des vapeurs , comme quand on fort du 
bain. Un moment après, la malade fut faïfie d’un 
tremblement univerfel. Ce jour-là, elle eut trois 
fritions femblables. Le lendemain elle en eut 
quatre fans qu'il parût un changement bien mar- 
qué ; mais fon état n’étoit point empiré , ce qui 
parut d’un bon augure. Le jour fuivant le pouls 
étoit déjà meilleur , le bubon commencçoit à 
s'élever ; la malade fut frottée quatre fois ce jour- 
là. Le lendemain, qui étoit le quatrième jour 
des friétions , la malade fut beaucoup mieux que 
le précédent ; elle avoit ün peu repofé la nuit; 
la diarrhée , les règles & les urinesne couloient 
plus ; plus d’évanouiffemens, & le bubons’étoit 
manifeftement élevé & élargi. Enfin , depuis ce 
moment les fymptômes .diminuèrent de jour en 
jour ; les friétions glaciales furent continuées, 
mais plus légérement & à des diftances pius éloi- 
gnées. Peu de jours après le bubon fe termina par 
fuppuration ; on l’ouvrit & la guérifon futprompte, 
Je ne rapporterai point l’hiftoire des deux autres 
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malades, qui étoient également menacés d'une 
mort prochaine ; & dans lefquels les friétions 
glaciales eurent le même fuccès ; c’eft-à-dire, | 
que dès le fecond jour les accidens commencé- : 
rent à fe relächer , & que le du" le dan- 
ger fut diffipé. | 
L'idée générale qu’on a du froid regardé com- 
me répercufhf, femble d’abord répugner à la foi 
que ces obfervations méritent ; mais 1l s’agit 1c1 
de friétions glaciales: or je ne vois point de 
moyen qui excite une irritation à la peau plus 
fubite , plus générale & plus vive, & par con- 
féquent plus capable d’opérer une révulfon plus 
efficace, qu’u: morceau de glace promené fur 
+ toutes les parties du corps ; il falloit que les ma- 
_lades en queftion euffent le fentiment de la peau 
bien obtus par l'effet de la maladie , pour avoir 
fouffert ces friétions pendant fi long-temps chaque 
fois & répètées fi fouvent : mais enfin elles ont 
produit l'effet qu’on en attendoit ; c’eft-à-dire, 
que dans ces peftiférés le venin étant concentré 
dans l'intérieur du corps , & fur-tout dans la tête 
& dans les parties précordiales, l’irritation ex- 
citée 'à la peau par les friétions glaciales , & le 
tremblement univerfel , qui en étoit la fuite ont 
opéré une puiflante révulfion, qui a dégagé les 
parties intérieures , & a diflipé de cette manière 
les fymptômes qui menacolent la vie de ces 
malades. d | 
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Les chimiftes fe font occupés à chercher des 
remèdes contre la putridité ou la gangrène qui 
peuvent réfulter de la fièvre ou de l’inflammation. 
MM. Pringle, Macbride , Gaber , le traduéteur 
de la chimie de Shaw , &c. ont fait un nombre 
infini d'expériences pour découvrir Les fubftances 
qui préfervent le plus puiflamment de la pourri- 
ture les folides & les fluides des animaux après 
leur mort, On a mis dans des vafes de la chair de 
mouton ou de bœuf, &t différentes liqueurs ani- 
males, fur lefquelles on a verfé féparément de 
l’efprit de vitriol , de l’efprit de corne de cerf, 
de la leflive de tartre , &c. ; on a fait d’autres ex- 
périences avec les aftringens , avec les gommes- 
réfines , avec la décoétion de quinquina & d’au- 
tres plantes , avec des acides, avec des alkalis 
fixes & volatils, affoiblis jufqu’à un certain point; 
& l’on a trouvé, non feulement que ces différen- 
tes fubftances , qu’on a nommées an fepriques, 
préfervoient plus ou moins long-temps aela pour- 
riture les chairs & les liqueurs animales, mais 
encore qu’elles les rendoient douces , & diffi- 
poient leur odeur fétide lorfqu’elles étoient déjà 
atteintes de putréfaétion , en leur reftituant , dit- 
on, l’air fixe qu’elles avoient perdu. 

On seeft donc flatté que ces fubftances , prifes 
intérieurement , peuvent être d’une grande uti- 
lité dans les maladies , lorfqu’on croit que la 
mafñle des liqueurs menace de tomber dans une 


Ki 
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diffolution putride. Mais n’a-t-on pas tiré mal à 
propos cette induétion des expériences dont je 
viens de parler ? Car , fuivant le procédé de ces 
expériences , il faudroit introduire dans le corps | 
une quantité confidérable de fubftance anti-fep- 
tique pour préferver nos parties de putréfa@ion 
ou pour la corriger fi elles en étoient déjà attein- 
tes, d’où il pourroit réfulter des défordres pires 
que le mal même. Mais, fans nous arrêter à cette 
réflexion , quelque naturelle qu’elle foit , ces fubf- 
tances conferveront-elles leur propriété en paf-. 
fant par les organes de la digeftion ? Un Chimifte 
auroit-il la même confiance dans un remède qu’il 
auroit préparé pour remplir telle ou telle indica- 
tion, fi ce remède, avant d’être mis en ufage, 
pafloit par les mains d’un autre Chimifte, qui en 
changeroit la forme, les combinaïfons , & par 
conféquent Îles propriétés » par d’autres mélanges 
&t de nouvelles opérations ? Voilà pourtant l’idée 
El ’on doit fe former de la plupart des remèdes 
‘qu’on nomme altérans & qui font pris par la bou- 
che, Que les anti-feptiques opèrent un hon effet, 
pris intérieurement , lorfqu’ils rencontrent dans 
l'eflomac, ou dans les inteftins, des matières at- 
teintes de putridité , cela fe conçoit : que ces 
mêmes remèdes forent également utiles lerfqu’on 
tes applique extérieurement fur une partie gangre- 
née ou fur un ulcère putride , tout le monde en, 
conviendra ; mais il n’en fera pas de même de 
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ceux qui doivent paffer par la digeftion pour aller 
corriger la putridité des liqueurs qui circulent 
dans les vaifleaux, Un Chimifte peut-il calculer 
les changemens qui peuvent arriver à ces remèdes à 
Sous quelque forme qu’ils foient avalés, leur mé- 
lange avec les matières différentes qu'ils rencon- 
treront dans l’eftomac & dansle duodenum, n’en 
altérera-t-1l pas les vertus ? Et fi l’eftomac doit 
ètre regardé comme un foyer de chaleur où les 
molécules qui compofent les mixtes fe modi- 
fient , fe combinent &c fe transforment d’une ma- 
nière nouvelle, ne peut-on pas douter que le 
camphre, par exemple, qu’on dit être un frpuif- 
fant anti-feptique , conferve en pañlant par la 
digeftion , la même propriété qu’il a lorfqu’on le 
met en expérience avec une morceau de viaand 
ou une portion de liqueur animale ? (4) 

Dans les plaies 1l furvient fouvent des engor- 
gemens inflammatoires qui,s ’étendent au loin , êt 


EG 


(1) Depuis que la Société de Médecine d’Edimboursg a pu- 
blié quelques obfervations fur ufage intérieur du quinquina 
dans la gangrène , il eft étonnant de voir comme cette 
pratique a pris : Je ne m'éleve point ici fpécialement contre 
elle, parce que je la crois à-peu-près indifférente ; mais je 
Vois que toutes les guérifons qu’on lui attribue font plutôt. 

dues à la Nature ou aux remèdes extérieurs qu'on a em- 
ployés pour borner la mortification. Mais comment per- 
fuader ceux qui font prévenus en faveur de ce remède ? ils 
diront toujours , poft hoc, >» 6180 propter hoc. 
1 


152 SECONDE PARTIE; 
qu’on ne peut réfoudre par aucun des moyens 
dont j'ai déjà parlé. Ces engorgemens dépendent 
de l’inégale traction des fibres dans une partie qui 
a fouffert folution de continuité : voici Pexemple " 
que Boerhaave donne de la manière d’agir de cette 
caufe. Qu'on fe repréfente une partie compofée 
de fibres longitudinales , comme qui diroit ün ru- 
ban également tendu; fion coupe ce rubanen tra. 
vers jufqu’à la moitié, il eft évident que tout l’ef- 
fort de la tenfion , qui étoit partagé entre tous 
les fils du ruban , tombera fur ceux qui reftent en- 
tiers, mais inégalement, puifque la lifière op- 
pofée à la coupure reftera lâche , tandis que. 
les fils du milieuÿfupporteront tout l'effort, fe- 
ront prêts à fe rompre, & céderont fucceflive- 
ment avec d'autant plus de facilité, que la force 
qui les étend h’à a furmonter que celle d’un fil 
C’eft ce qui arrive à des parties élaftiques comme 
les nerfs , les tendons, les aponévrofes, lesmem- 
branes, la peau; de forte que l’effet d’un corps 
qui coupe les fibres eft de caufer de la douleur , 
non feulement daus le temps de la feétion , mais 
encore en laiffant dans la partie une inégale trac- 
tion, qui devient elle-même une caufe toujours 
exiftante d’irritation, de douleur, & par conféquent 
d’engorgemens inflammatoires, qu’on ne peut ré- 
fou:re qu’en détruifant la caufe qui les a produits. 
Dans une coupure à la peau , aux mufcles , aux 
membranes & aux autres parties élaftiques , lorf- 
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qu'on peut poche & tenir réunies les fibres 
divifées , on Ôte l’inégale traétion ; mais lorfque 
ce moyen eft impraticable , c’eft par des incifions 
qu’on en vient à bout : on n’ignore pas que fi un 
nerf ou un tendon font à moitié coupés , il fur- 
vient des douleurs très-vives &t un engorgement 
confidérable , qu’on diffipe en très-peu de temps 
en achevant dé couper la partie. Dans les plaies 
du périofte , des aponévrofes, l’inégale traétion 
“expofe les malades aux mêmes accidens, qu’on 
prévient ou qu’on diflipe, en dilatant ces plaies 
jufqu’à ce que leurs angles foient entiérement dé- 
bridés. On conçoit d’ailleurs que plus les plaies 
auront d’angles , moins leurs bords feront tendus, 
ce qui doit être une raifon pour en pratiquer à 
celles qui n’en ont pas aflez, & a plus forte rai- 
fon à celles qui n’en ont point du tout, comme 
les plaies d’armes à feu : par ce moyen, on pré- 
vient l’inégale traétion , qui furviéndroit dans 
tout le tour de la bleflure , lorfque la partie fe 
gonfleroit aux approches.de la fuppuration. Enfin 
cette méthode, qui eft le fruit de la chirurgie 
moderne , doit être pratiquée dans toutes Les occa- 
fions où il y a des brides qui occafñonnent des 
tiraillemens douloureux ; caufes prochaines d’in- 
flammation, de fuppuration & de gangrène. En 
1745 , je fis entrer cette doétrine dans le plan 
d’un Mémoire fur les anodins, auquel l’Acadé- 
mie Royale de Chirurgie accorda un acceffie : il 
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eft imprimé dans le fecond volume du Recüeïl 


des pièces qui ont remporté les prix. hi 
Après une bleflure à l’extrémité d’un doigt de . 
la main , on eft quelquefois un Jour ou deux fans : 
Rs beaucoup de mal ; mais enfuite le doigt 
s’enfle & caufe des douleurs très- vives ; tel eft 
1e commencement du panaris, qui peut dépendre 
auffi d’une caufe interne : l’enflure gagne bientôt 
la main, &, de proche en proche , l’avant-bras | 
& le bras deviennent dans lé même état. Quoi 
qu’on fe hâte d'employer les moyens les plus 
efficaces pour arrêter les progrès rapides de l’en- 
gorgement & de l’inflammation, fouvent on n’en 
vient point à bout: les faignées multipliées, la 
diète la plus févère, les cataplafmes émolliens 
& anodins , rien n’empêche que l’engorgement 
ne devienne excefhf. Les Praticiens expérimentés. 
n’attendent jamais cette extrémité pour faire une 
incifion qui ouvre la gaîne des tendons ou pé- 
nètre jufqu’à l'os: quelquefois les malades en 
font foulagés ; mais fouvent elle eft infruétueufe, 
& l’on eft obligé d’en faire fucceffivement de 
nouvelles le long du doigt malade, dans la paume 
de la main & à l’avant-bras, où il fe forme des 
foyers de fuppuration. | 
Les Modernes ont attribué les engorgemens 
extraordinaires qui furviennent à la fuite des blef- 
fures des extrémités, tant fupérieures qu’infé- 
rieures , à un étranglement qu'ils ont fuppofé 


CHAPITRE PREMIER. 315$ 
être caufé par les aponévrofes, Ils ont dit que 
ces parties étant blelfées par un coup d'épée, par 
exemple, fe contraétoient au point d’étrangler 
les veines fanguines , de manière que 16 retour du 
fang étant intercepté dans ces vaiffeaux , donnoit 
lieu à l’engorgement prodigieux dont nous par- 
lons : ils ont plaint les Anciens d’avoir ignoré les 
effets de ces étranglemens; ils ont dit qu’ils n’en 
avoient aucune idée, parce qu’ils ne connoiffoient 
point aflez le mouvement progrefff du fang dans 
les veines ; que l’enflure que caufent les ligatures 
les embarrafloit beaucoup ; qu’ils étoient ré- 
duits à croire que ces ligatures attiroient les hu- 
meurs , & que l’enflure de la partie étoit l’effet 
de cette action. | | 

La connoïffance de la circulation du fang nous 
donne, fans doute , un avantage fur les Anciens 
pour expliquer l’enflure caufée par une ligature 
qui étrangle un membre.Il ef certain que le retour 
des fluides étant intercepté par ce moyen méca- 
nique, le gonflement qui furvient ne nous fur- 
prend point. Mais peut-on comparer l’aétion 
d’une ligature étroite, tellé qu’une corde qui 
embraffe la totalité du membre, à l’action d’une 
aponévrofe , quelque tendue qu’on la fuppofe ? 
On ne concevra jamais que la compreflion que 
cette aponévrofe peut exercer fuperficiellement 
fur les parties qu’elle couvre dans une grande 
étendue , foit capable de produire l’engorgement 
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du membre par l’étranglemens des veines, comme 
fait la ligature. Mais, au furplus, dans le pa= 
naris il n’eft point queftion de bleflure d’aponé- 
vrofe ; cePendant le membre s’enfle prodigieu- 
fement : 1l eft vrai que celle du biceps fe trouve 
extrêmement tendue dans cette circonftance; mais 
cette tenfion eft purement pañlive : elle n’eftdue 
qu’à l’aMluence des fluides qui font attirés vers le 
lieuirrité, & qui ont gonflé extraordinairement 
les parties fubjacentes : auffi, quand on incife cette. 
aponévrofe, dans cet état de tenfion, voit-on 
les mufcles s'élever brufquement , comme feroit 
un reflort qu’on détendroit. 

Lorfque les incifions à l’extrémité du doigt ont 
été infruétueufes , dans le panaris, 1l y a un autre 
moyen propre à réfoudre l’engorgement inflam- 
matoire , quelque étendu qu’il foit : c’eft le cauftt- 
que; il doit être appliqué fur le principe du mal, 
parce qu’il n’opère l’effet qu’on défire, qu’en dé- 
truifant la fenfbilité de la partie fouffrante dans 
le point primitivement affeété ; de forte que l’ir- 
ritation n’ayant plus lieu dans ce point, les fluides 
reprennent bientôt leur cours. C’eft M. Foubers 
qui a été un des premiers à préconifer cette mé- 
thode. Cet habile Praticien ayant éprouvé plu- 
fieurs fois que les incifions ne fuffifoient point 
pour remplir fes vues , ofa appliquer un tro- 
chifque fait avec le fublimé corroff &:la mie de 
pain, fur l’extrémité d’un des tendons fléchiffeurs 
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d’un doigt qui avoit été bleffé ; il fit cette appli: 
cation dans le temps où la douleur, l’inflamma- 
tion & l’engorgement de tout le membre étoient 
à leur plus haut période; & loin que l’aétion du 
cauftique augmentât ces accidens , elle les di- 
minda en Hé -peu de FEMPS ; & le malade fut 
bientôt guéri. 

Jai été temoin moi-même d’un pareil fuccès 
dans un panaris de la troïfième efpèce. On avoit 
déjà ouvert l'extrémité du doigt & fendu la gaîne 
des tendons: malgré cetreincifion , il s’étoit formé 
fur le côté du doigt malade un abcès qui s’étoit 
percé de lui-même; après celui-là, il en furvint 
un autre dans la paume de la main, qu’on ou- 
vrit avec l’inftrument tranchant ; enfin un troi- 
fième abcès commençoit à fe former au deflus du 
ligament annulaire , lorfque je vis le malade 
pour la première fois. Le gonflement du bras 
& de la main .étoit confidérable : je confeillai 
d'appliquer dans l’ouverture de l’extrémité du 
doigt un trochifque de minium qui eut le plus 
grand fuccès; comme l’abcès qui fe formoit au 
deflus du poignet n’étoit que fÿmpathique , il fe 
diffipa, & le doigt fut guéri en très-peu de 
temps. Au refte , je n’ai point rapporté ces obfer- 
vations fur l’inégale traétion & fur le panaris com- 
me des nouveautés, mais comme des preuves évi- 
dentes qui confirment la théorie de anse 
tion que Jai établie. 
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Jufqu’ici je n’ai parlé que des moyens qui ten- 
dent à détruire la caufe immédiate de l’inflam- 
mation , c’eft-à-dire , l’irritation : mais lorfque 
cette caufe eft vaincue ;, la tumeur n’eft pas tou- 
jours diffipée ; la partie refte encore dans un état 
d’engorgement qui exige d’autres remèdes-pour 
achever la réfolution ; cela arrive principalement 
dans les grandes inflammations : lor'quele feu en 
eft éteint, il refte fouvént un œdème, une bouf- 
fiflure , ou un empâtement, qui fubfifte plus ou 
mæins de temps après la retraite du fang, &t qui 
exige des topiquesftimulans pour ranimer Paétion 
des folides ; ce font les réfolutifs proprement dits. 
Je rappellerai cette circonftance dans le chapitre 
où je parlerai des tumeurs aqueufes & des hydro- 
pifies. SR 
Telle eft la manière d’agir des principaux 
moyens capables de réfoudre les tuineurs inflam- 
matoires ; mais l’art ne doit les employer que fous: 
la réferve des droits de la nature, Lorfqu’une in- 
flammation dépend d’une caufe étrangère ou acci- 
dentelle , aucune confidération ne doit empêcher 
de tenter tous les‘moyens pofibles pour la termi- 
ner promptement ; mais 1l n’en eft pas de même, 
lorfqu’elle eft le produit d’une humeur morbifique. 
qui s’eft fixée fur la partie ;, il eft fouvent dange- 
reux d’en précipiter la réfolution. Pour avoir une 
jufte idée de la conduite qu’on doit tenir à cet. 
égard , il fuffit de faire l'application de la doc- 
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trine des crifes à cette circonftance : comme la 
fièvre , lorfqu’elle dépend d’une caufe humorale, 
eft regardée comme un effort critique , qui tend 
à détruire par la coétion le principe hétérogène ; 
de même , dans les inflammations de caufe inter- 
ne, la chaleur vive &t les mouvemens extraordi- 
naires qui font excités dans la partie , tendent 
également à modifier cette caufe, Ici un léger 
degré d’inflammation fufñit pour lui faire perdre 
fon câraétère malfaifant, & alors la tumeur fe 
rélout, mais là, la malignité de cette caufe ne 
peut être détruite que par la fuppuration & quel- 
quefois par la gangrène. Or , fuivant cette: doc- 
trine, on doit fentir combien 1l faut être circoni- 
pect dans le traitement des tumeurs inflamma- 
toires qui attaquent les parties extérieures , lorf- 
que la nature y a relggué un délétère capable de 
caufer intérieurement les accidens les plus fà- 
cheux ; circonfpeétion qui regarde fur-tout les 
tumeurs dans lefquelles les fluides font fufceptibles 
_ d’être déplacés aifément , parce qu’il n’y a point 
d'appareil de fuppuration , comme la goutte, 
léryfipèle , &c. 


Le: 
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CHAPITREIL 
De la Suppuration. | 


PA 

[5 eft peu d'opinions qui aient ‘plus varié que 
celles des Modernes fur la fuppuration.. Les uns 
ont attribué la formation du pus au battement des 
‘artères ; ils ont cru que le fang étant arrêté & 
épaifli dans les lèvres d’une plaie récente, ces 
battemens fufhfoient pourle changer en pus à for- 
ce d’en brifer , d’en atténuer les globules. D’au- 
tres ont penfé que dans toutes les inflammations 
il fe formoit du pus dans les artères, & que ce pus 
étoit entrainé au dehors par quelque organe ex- 
crétoire ; ou bien qu’il s’épanchoit dans le tiflu 
cellulaire, & formoit , à la fin de l’inflammation!, 
un œdème qui fe difhipoit par la réfolution ; où 
bien que ce même pus fe creufoit'un foyer dans le 
même tiflu & formoit un abcès. Les mêmes Au- 
teurs ont confidéré la fuppuration des plaies fous 
un autre point de vue ; ils ont cru qu’après la 
ceflation de l’inflammation, elle ne devoit plus 
être regardée que comme un fimple écoulement 
de certains fucs propres à relâcher les vaifleaux , : 
& à favorifer de cette manière ce qu'ils ont ap- 
pelé la régénération des chairs, Il y a d’autres 
Auteurs qui ont penfé que la fuppuration n’étoit 

autre 
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autre chofe qu'une furabondance de mucus ou 
de fucs nourriciers ,; qu’on a également fuppofé 
fournir cette matière couenneufe qui s’amañfe fur le 

* {ang qu'on tire aux malades attaqués d’inflamma- 
tion. Enfin d’autres fe font flattés d’avoir décou- 

_ vert la véritable fource de la matière purulente , 
- parce qu'il ont obfervé que le férum mis en di- 
geftion dans un vafe ; dépofoit un fédiment dont 
les qualités fembloïent être les mêmes que celles 
du pus. 
_ Maïs toutes ces opinions ne doivent point tenir 
vis-à-vis cellesides Anciens , qui eft le fimple ré- 


fultat de l’obfervation : ils diftinguoient deux for- 


tes de fuppuration ; l’une qui dépend de Padtion 
_ du principe vital , & qui eft le produit de l'in- 
flammation : c’eft la fuppuration purulente ; & 
l’autre qui a lieu lorfque ce même principe eft 
éteint: c’eft la fuppuration putride, Ælrera nempe 
fit vincente naturä , altera verd devitä ; vincente 
quidem natur& uti in inflammationibus & tubercu- 
dofes omnibus tumoribus pus fit : h@c autem putredo , 
non fimpliciter putrédo eft , fed aliquid cotfionis ha- 
bet; manente enim concoquendi facultate vaforum , 
putrefcens tunc humor ad talem alterationem dedu- 
citur ( 1 ). Je ne puis donner une notion plusjufte 


& plus vraie de la fuppuration qu’en développant 
cette idée. 


(4) Galen. de febribus, Lib. I, Cap. 7 
è | L 


A 
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. Pour éclairer le travail: de la nature dans x 
fuppuration purulente,, il faut d’abord la. n. 
dérer én grand ; 2 , dans lésabcës 
phlegmoneux , où elle fé montre plus à Re 
vert: Jar repréfenté, dans le chapitre précédent, 
le phlégmon comme un foyer dans lequel 4e féw 
de l’inflammation eft concentré & agité par les: 
collifions des fibres irritées:: or, dans cet/étati} 14: 
première idée qui fe préfente naturellement) eff 
que les fluides arrêtés dans ce foyer , & foumisà 
Paétion-du principe de la chaleur qurfe dy eine 
dé plus:en plus, doivent: fe ‘dénaturer ; : c'eft-4 
dire ; que l’a@tion de ce principe doit changés la 
combüiaifon des molécules qui les compofent, en! 
un mot, opérer cette coétion qui les réduit èn 
pus ; mouvement deftruéteur, qui a bien moins 
de rapports avec celui de la fermentation ou dela 
putréfaétion , qu'avec celur du feu ouvert quirré= 
duit en cendreles matières combuftibles: Les ob- 
fervations fuivantes vont rendre ces pe fen- 
fibles. | RUE 
19. Jl'eftcertain que dansle phissebes dy a. 
uncentre ou un foyer , dans lequel le principéde 
la chaleur eft plus réuni & plus agité: or, l'on. 
fait queuce n’eft que dans cet état de: réunion 
que les atômes du feu ordinaire exercent toute la 
violence dont ils font capables. Telle eft auffi la 
raifon pour laquelle la fuppuration n’a point lieu 
dans les inflammations les plus vives , à moins 
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qu’ilne-&y foune-uni ou: plufieurs- foyers , dans 
lefquels le principe de latchaleur plus réunt,, ac: 
quiert,, par fa concentration, la puiflance dé ré- 
duirel en pus/les fubftances fur lefquellés il agit: 
D'untautre côté, dans l’embrâfement; l’agitation 
dé l'air extérieur eft le principal agent qui excite 
le: feu audéployer fa puiffance ; dans le phleg- 
mon’, les collifions-queiles fibreszirritées exer- 
_cent-entré elles ;' produifent le même ‘effet fur 
le principe de l’inflammation ; parconféquent, fi 
ces collifions ceffent avant .la formation du pus, 
lafuppuration n'a point lieu ,jparla même raifon: 
que d’embrâfement: s'éteint lorfqu’on lui interdit 
Paccèsdel’air extérieur. Auf, lorfqu’on ouvre 
prématurémentutretumeur qui tend à la fuppura 
tion; la formationdu:pus:eft-ellé dérangée , parce 
qu'avant ainfi éventé le foyer dela chaleur , & 
ayant enmmême:temps-coupé les fibres doût l’ac- 
tion:développoit-ê lagitoit le principe de cette 
chaleur; les caufes de la fuppuration font détrui- 
tesoi du moins affoibhies.… | 
29, Ikeft: fi néceffaire qu'il fe forme ‘un: Mo Le 
dâns une inflammation: pour que la fuppuration ait 
lieu, qu'onne voitjämais le fang fe transformer 
_enk:pus-dans lesrartères ,: quoiqu'il foit foumis 
quelquefois à une chaleur très-vive, comme dans 
lesifièvrès ardentes: & inflammatoires. Il eft vrai 
qu on obferve que certaines maladies aiguës, com- 


melæpleuréfe , la péripneumontie , le one 
LS 
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inflammatoire, fe terminent ‘par l'excrétion. 


d’une matière puriforme!, -par les crachats ou par * 
les urines.: mais nous pouvons dire que cette mas. 
tière n’eft pas véritablement purulente ; ou bien} 


fi elle en alle caraëtère , c’eft qu’il s’eft formé 


plüfieurs petits foyers de fuppuration dans le tiffu. 
des parties affeûtées; & qu’enfuite le pus a. été! 
conduit, par:la-voie du tiflu cellulaire ou des vaif.. 


feaux capillaires , dans les organes excrétoires qui 


l'ont rejetté au dehors. :Au‘furplus , fije n'ar- 


rête à ce phénomène , qui n’eft pas bien impor- 
tant, c’eft qu'on a prétendu ‘prouver par:là que! 
le pus fe formoit dans les vaïleaux ; comme.je. 


lai déjà remarqué ; maïs Je crois que l'explication! 


Ur du fait doit d’autant:plus prévaloir; Gi 
qu'aucune autre obfervationne favorife: pue 


contraire. Pourfuivons. - : 23 Ads JASVS MP 


3°. La quantité de la matière ti É & la 


promptitude avec laquelle elle fe forme', font re-. 


latives à l’intenfité de l’irritation,, & à la grandeur 
des foyers de l’inflammation, La partie où fe for-: 


ment les foyers les plus grands eft letiflu graïffeux , 
parce qu’étant lâche , il prête plus facilement à 


l'auence des fluides ‘que l'iffitation y attire , 
&t parce que la graifle qu'ilrenferme, eftune fub{- , 
tance qui concentre davantage le feu de linflam- 
mation , & le rend plus énergique : aufh cette: 


partie fuppure-t-elle plus promptement, &. plus: 


abondamment qu'aucune autre , toutes chofes: 
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étant d’ailleurs égales : on pourroit LA , dans le 
fens que nous Pentendons , qu’elle eft la partie la 
plus combuftible de notre corps. 

4%, Suivant la même idée, c’eft toujours au 
ps fs la tumeur que le pus doit commencer 
à fe former. La fluctuation qu'on y Envie 
d'abord peu fenfble ; cependant les vives colli- 
fions des fibres: irritées continuent d'augmenter 
l'incendie , 8 par conféquent le volume du pus, 
D'un autre côté, la force des fluides, que l’irri- 
tation attire vivement de tous les points de la 
circonférence vers le centre de-laltaumeur; poufle 
la: matière purulente vers l’extérieur:,:qui eft le 
côté qui lui offre’ le moins de réfiftance ; elle fait 
prononcer la tumeur en pointe, & parvient in- 
fenfiblement à amincir la peau à force de l’éten- 
dre ,: &t.enfin à la percer ; d’où le pus s'écoule au 
dehors, & le feu s'éteint. 

5°: Il y a des tumeurs, eomme celles des glan- 
des , qui fuppurent lentement: la raifon de cette 
lenteur eft que dans ces tumeursle pus fe forme 
le plus fouvent dans des points féparés ; de forte 
que le principe..de lä chaleur n’ÿ eft-point réuni 
dans un feul & $rand-foyer comme dans. le phieg- 
mon; mais. dans -plufieurs petits foyers qui ex- 
priment foiblement les fymptômes de linflam- 
mation : c’eft comme un feu caché qui couvelong- 
temps, & confume peu à peu une matière com- 
buftible fans embrâfement apparent. 

L ii} 
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62. Dans les tumeurs fenlahlese à celles doré 
je viens de parler, les remèdes gras & emplafe… 
tiques. favorifent la fuppuration, parce qu’en bou: 
chant exactement les pores dela peau , ilsconcen- 
trent davantage le feu de l’inflammation , :&c hà- 
tent, par ce moyen, l'effet qu’ii doit produire: 
Mäis dans d’autres tumeurs qui ont un caraétère 
encore moins chaud , la formation du pus, pour 
être accélérée: , a befoin de topiques ftimulans 
qui augmentent les-effets de :Pirritation ;:c'eff-à- 
dire, P affluence des fluides &t le développement 
du AUDE defaichaleurssslerst e5 PT 

7°. Comme l’inflammation neldomine pas dans 
toutes les tumeurs qui tendent à la fuppurationz 
les qualités de la matière varient füivant l’influene 
ce des  différens :mouvemens:ideftruéteurs qui 
ont lieu dans la tumeur, Dansceïtaines pérfonnés 
cacochymes , qui ont le tiflu‘des folides ché & 
les fluides féreux-, 1l-eft: rare que: Pinflammation 
ait le degré d’intenfité néceffaire: pour produire 
un pus louable, parce que des fibres n’ont pas 
aflez de denfité pour développer: vivement, le 
principe ‘de la chaleur : auf, lorfqu’il fe forme 
-des abcès dans ces perfonnes ;;'laïmatièrera peu 
de confiftance ;:& elle efti toujours atteinte: dé 
Nip degré: dei putridité. in5%1310 001 TNS0NEQ 

8°; Enfin ; dans l’abfence totale de l’inflammat 
+10n Lou aptes extinction , é’éft le mouvement 
de putréfaétion-qui influe" für la deftruction des 


ns à 
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fluides renfermés -dans:la tumeur ; del là les di- 
verfes fortes de fuppurations, putride , icho- 
reufe, fanieufe , dont les caraétères n’ont aucun 
rapport avec la fuppuration purulente. 

Telle eft l’idée fimple , & prife dans [a nature, 
dela ‘fuppuration : :mais cette théorie. ne fe- 
roit qu’une vaine hypothèfe ; fi. l’explication 
que je. donne de la formation du pus n’étoic 
point apphéable , non-feulement à toutés les cir- 
conftänces. où le feu de l’inflammation ne fe 
montre, pas avec le même appareil que dans le 
phlegmon, mais encore à celles où ce feu ef 
fi peu fenfñble , qu’on ne foupçonne pas même 
_ fa préfence , comme dans les plaies. & les ulcères 
qui tendent à la cicatrifation. Je commence donc 
par avancer que la fupputation, dans cette der- 
nière circonftance, dépend de la: même -caufe 
que dans. le phlegmon , avec cette différence 
que dans celui-ci, cette caufe apiffant für une 
grande mafle de nos folides , produit des effets 
très-fenfbles , tandis que. dans les plaies 8c les 
ulcères, la même caufe n'agiffant qué fur des 
points féparés & très-petits , elle n’excite que 
des fenfations fi légères, que l’ame n’en a prefque 
aucune perception: Pour éclaircir cette théorie, 
jetons-un .coup-d’œil. fur ce qui fe pafle: dans 
une plaie avec perte de fubftance:.. 

Lorfque cette plaie eft récente, la feétion des 
vaifléaux & l’itritation dés fibrés nerveules-font 

Liv 
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fuivies d’uri engorgemént plus ou moins conf. 


dérable; l’inflammation y eft d’abord marquée. 4 


par tous les fymptômes qui la caraétérifent; la 
rougeur , la douleur & la fièvre font très - fn 
fibles; mais bientôt ces fymptômes diminuent , 
& la plupart difparoïffent enfuite tout-à-fait : 
alors le pus ef peu abondant ; il eft blanc, bien 
lié, fans odeur; la furface le chairs paroit 
grainue, ou parfemée de petites élévations ou. 
de tubercules fermes & vermeils ; ils fe fuccè- 


dent les uns aux autres, & n’excitent ordinai- 


rement d’autre fenfation qu’une démangeaifon | 
qui annonce la guérifon prochaine de la ofurion 
de continuité. fr 


Plufieurs Auteurs ont regardé je pus, dans ce 


dernier temps des plaies, comme un fuc nour- 


ricier qui doit fournir la matière des chairs qui 


fe régénèrent : d’autres. ont cru que ce:pus étoit 
une liqueur lubrifiante propre à relâcher les vaif- 
feaux , qui, fuivant leur opinion, doivent s’é- 
tendre & fe développer , pour remplir le vide 
de la folution de continuité. Mais il pes long- 


temps que j'ai démontré que la régénératiôn des ù 


chairs, ou l’incarnation dans les plaies, étoit üne 
chimère : ma doétrine, à cet égard , eft aujour- 
d’hui à-peu-près généralement reçue ; elle eft 
confignée dans le quatrième Volume des Mé- 
moires de notre Académie. Il ne faut donc point 
“chércher dans des phénomènes fuppofés , la nas 


* 
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ture de la matière que les plaies rendent lorf- 
qu’elles tendent à fe cicatrifer : voyons fi nous 
la trouverons dans la véritable marche que la 
Nature fuit pour opérer leur cicatrifation. 

Parmi une infinité d’obfervations qui prouvent 
que dans la réunion des plaies & des ulcères 
avec perte de fubftance , la Nature fuit une voie 
oppofée à celle qu’on lui faifoit tenir, j'ai rap- 
porté dans le Mémoire cité, l’exemple de la 
plaie qui refte après l’amputation de la cuifie ; 
&t jai dit que le diamètre. de cette plaie ne cefle 
point de diminuer , jufqu’à ce que la cicatrice 
foit parfaite ; que pendant la cure, on ne voit 
point que les parties coupées acquièrent le moin- 
dre accroiflement en longueur ni en épaiffeur; 
qu'on voit au contraire , que les mufcles & le 
tiflu cellulaire fe dépriment & s’afaiffent au point 
qu’au terme de la guérifon , le moignon repré- 
fente un cône, dont la pointe eft formée par l’os 
qui eft au centre ; de manière que l’épaiffeur de 
toutes les parties molles étant entièrement effacée 
à leur extrémité.coupée , la peau eft parvenue à 
fe coller immédiatement à l’os, fans qu’elle fe 
foit alongée par aucune végétation : or, c’eft de ce 
mécanifme que vont partir les premiers traits de 
lumière , qui doivent nous éclairer d’abord fur 
la fource du pus dont il eft queftion. 
ti Ileft évident:que la réunion de la plaie que je 
viens de fuppofer, & qu’il ne faut point perdre 


170 SECONDE. PARTIE, 
de vue pour quelques inflans: » fe fait par la 
dépreffion & l’afaiffement des parties coupées. 
Il eft encore évident que la. fuppuration a un. 
rapport intime avec le mécänifme de cette .réu- 
nion ; car, en cherchant les caufes de la dépref- 
fion des parties coupées, on eftime bien, que 
l’amaigriflement général de toutés les parties du 
corps, quia leu pendant la cure, peut y entrer 
pour quelque chofe ; mais il eft clair que.la fup- 
puration eft la principale de ces caufes. Il réfulte 
donc de-là, que tant que la plaie fuppofée fait 
des progrès vers la cicatrifation, le pus qu’elle 
rend n’a point fa fource dans la mañle :géné- 
rale des fluides ; car fi cette mafle fourmifloit 
fans cefle des fucs à proportion qu’il s’en écou 
leroit au dehors par la fuppuration,, le diamètre 
de la plaie ne diminueroit point ; parce que les 
vaiffeaux des parties coupées conferveroient.tou- . 
jours leur diamètre refpe@if. C’eft en effet ce 
qui arrive à cette plaie lorfque: la fuppuration 
devient :vicieufe ;. c’eft-à-dire:, lorfqu’elle rend 
beaucoup dé matière fanieufe , ichoreufe.:,,fé- 
reufé: comme ces écoulemens font fournis-pär 
un abord continuel d’humeurs, &.que cet abord . 
entretient les. vaifleaux des chars ulcéréesedans 
une plénitude .conftante , la-folution de éonti- 
nuité conferve fes:mêmes dimenfons. Pour:que 
notre) plaie tèndesà la cicatrifation!, fuivarit le 
mécanifme que;nous venons d’obferver , il faut 
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donc que la matière qu elle rend: ne foit fournie 
que par les fluides contenus dans les vaïfeaux 
des chairs tulcérées ; c’eft-à-dire, qu'il faut que 
ces vaifleaux ne reçoivent plus de nouveaux 
fucs par la voie.de lacirculation , fans quoi la 
dépreflion des parties coupées. ne..feroit aucun 
ÉSnaRe (1 l)e 

Cette obfervation prouve one RARE que la 
fource du pus dont il s’agit, n’a aucuné commu- 
nication avec là mafle. des fluides qui circulent 
dans les autres. parties: Il faut donc que l'agent 
qui produit la fuppuration purulente dans les 
plaies & les ulcères qui tendent à la cicatrifation , 
oppofe une barrière qui interrompt,.cette commu- 
nication ; laquelle s’ouvre toutes. les fois que. la 
fuppuration devient vicieufe. Mais:1l refte à dé- 
terminer quelle .eft la:nature du mouvement qui 
convertit en pus les:fluides contenus dans les 


(x) Ceux qui n'auront Avr encore RE leurs idées, 
touchant la circulation des fluides contenus dans les vaifleaux 
capillaires , & touchant le véritable principe de l’aétion de 
nos folides, auront de la péine à concevoir que des chairs 
bien vives } comme celles dans lefquelles’ 16: travail de la 
fuppuration s'opère » n'aient plus de communication avec 
Ja icirculation générale : maïs ;fuivant nos, principes ; rien 
n ef plus facile à concevoir ;: car , tant que ces,chairs con- 
fervent leur. irritabilité > le Fe de. la circulation peut 
s "éloigner d’elles fans qu'elles perdent la vie ni Taëhion né- 
“céflaire pour rédüire en pus les fluides au les Conticnnent. 


} 
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vaifleaux qui doivent s’affaiffer pour opérer la 
cicatrifation de la folution de continuité : l’ob= 
fervation va porter un autre trait de lumière fur 
ce point .de notre théorre. MRC | 
Dans l’état naturel , toutes nos parties dire 
rent entr’elles par leur ftruure, par leur con= 
fiflance , par leur couleur & par leur fenfibilités 
mais elles changent, pour amfñ dire, de nature : 
lorfqw’elles font découvertes dans une plaie & 
qu’elles fuppurent : alors tous les accidens qui 
les faifoient différer, difparoiffent à leur fuper- 
ficie; la furface découverte des'os, des carti- 
Aages , des tendons, de blanche, dure. & int 
fible qu’elle étoit, devient rouge , molle & fen- 
fible ; la forme fibreufe de la chaïr des mufcles 
s’évanouit; enfin, la peau, le tiflu cellulaire, 


les membranes, les glandes , &xc. paroïffent tranf- 


formés extérieurement en une fubftance charnue, 
uniforme , &t d’un degré égal de fenfibilité. Telle 


‘ef la modification que tous nos folides acquièrent 


dans cette Grconflance : ; ils fe montrent fous la 
forme d’une chair qui rend une matière, dont 
les qualités varient fuivant l’état de cette chair : - 
fi elle eft molle , pâle, fpongieufe, la matière 
eft féreufe & abondarite ; mais fi cette chair eft 
grainue , ferme & vermeïlle , le pus a toutes les 
qualités requifés , d’où1l eft bien permis de con- 
clure, fuivant l’idée que j'ai donnée de la fuppu- 
ration, que le cara@tère phlegmoneux, doit. do= 
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miner dans cette chair, pour que le pus conferve 
fes bonnes qualités, & que la plaie fafle des 
progrès vers fa _guérifon. Tout ce qu'on peut 
| objeéter contre cette conclufion , c’eft qu’ici l’in- 
flammation n’a pas Les mêmes fymptômes qui la 
caradtérifent dans les autres occafions ; mais la 
raifon.& l’obfervation vont écarter cette difh- 
culté, | sg ee 

. J'ai déjà obfervé que dans les tumeurs qui doi- 
vent fuppurer , les fymptômes de l’inflammation 
étoient proportionnés à. la grandeur des foyers : 
cette proportion eft très-remarquable dans. les 
plaies : dans le commencement, inflammation eft 
fouvent marquée par tous les fymptômes qui la 
caraétérifent , comme je l’ai déjà dit 3 mais quel- 
que temps après , lorfque les fibres nerveufes dé- 
couvertes deviennent moins fufceptibles d’êtreir-. 
ritées, les foyers deviennent plus petits, l’inflam- 
mation diminue, & infenfiblement elle n’eft plus 

caraétérifée que par la fermeté & la couleur ver- 
meille des chairs, par la forme fphérique des tu- 
bercules qui fe fuccèdent , & PArUE fentiment de 
démangeaifon que A lade « éprouve ; mais, dans 
cet état , le principe de la chaleur , quoique par- 
tagé dans une infinité de petits foyers difperfés çà 
_ &là , n’a pas moins l'énergie néceffaire pour trans-. 
ne. en pus le peu de fluides foumis à fon ation . 
dans chacun de ces foyers où il eft concentré : & 
tel eft le caraftère phlegmoneux qui conftitue le 
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bon état des chairs , &t que l’art doit s’ appliqtier 
à entretenir pour hâter la guérifon ; auf la faine 


pratiqué exIge- -t-ellé qu’à SEMI qu’on s ‘éloigne 


des prémiers temps de la folution de continuité, ) 


onfeferve de médicamens dont l’aétivité augmenté 


par gradation : : ainf , lorfque les! PUS de‘ la 
guérifon languiflent avec lés digeflifs qu'on em-= 
ployoit dans le commencement, on ne fe fert plus 
qué de là charpie fèche ; “enfuite on envient à 
des remèdes plus ftimulans ;'commé les’ leffives ; ; 
la pièrré bleue d’Herverius, difloute dans Peau 5 
énifin on a recours aux cathérétiques mêmes, pe 
me l’alun calciné ; laprérreinfertialé ;, parce que 
dans les derniers temps ; la fenfibilité & Pirritar 
bilité dés chaïrs font fi affoibliés, ‘qu'on né: peié 
entretenir Ta fuppuration dans fes bonnes HSE 
que par le moy en de ces‘remèdes, ‘| "112" 
Ce que: je viens de dire für la’ füppuration’ des 
plaies en général, “doit faus déuté'exclure’ touté 
idée de” régénération de chairs ‘ou d’incatnation” 


dans les plates BE les’'ilcéres avec perte de Tube 


tance : cépendant, malgré | évidence de cette! ‘déc 


tine, je crains toujours qu’elle #’aït pas encore 
acquis cé dégré de certitude ‘qui efface’ tous /1es? 
doutes ; il ya fur-tout un phénotène bien Capa 
bie de ramener l'idée de cette régénération : c'éft” 
la fübftante carmiforme qui s’élève fur la furface 
des os, foit qu'il s’éxfolient.où non. Jé dois donc ! 
faire ici un dernier effort pour détruire un refte de ! 
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préjugé qui peut,être dangereux dans la prätique, 
Il eft peu de maladies où il ne foit avantageux 


de pénétrer la marche fecrette de la nature, pour 


{aifir les véritables indications qu’on ‘doit fuivre : 
par-exemple, pour favorifer l’exfoliätion des os i 
il importe de_favoir fi, la fubftance carniforme qui 
s'élève fur, leur furface ; croît par lin principe de 
végétation » pour-réparer en, quelque manière. la 
portion, d’os-qui.a été détruite ; ou bien fi cette 
fubftance n’eft Que le produit .deilä phlogofe phleg- 
moneufe qui précède la-formation:du-pus. 

: - La prèmière.de! ces déux-opinions a toujours 
prévalu ; aucun Auteur n’a jamais vanté da-deflus ; 
notre célèbre Petit neis’étoit:pas , plus qué les au- 
tres ; garanti dece préjugé vulgaire:::mais, par- 
mi les: chirurgiens de-réputation ,/1l n’en.eft point 
qui. fe foit plus occupé de là prétendue végétation 
des chairs , dont 1l s’agit , que ‘M. Tenon notre 
confrère ;, il a-donné! à l’Académie royale des 
Sciences trois\mémoires fur cette matière ; ladoc- 
trine.qu'u y expofe eft d'autant plus propre à faire 
illufon., qu’elle paroït fondée fur uné multitude 
d'expériences faites: fur les animaux vivans , avec 
cette fagacité. qui conduit aux découvertesles plus 
importantes lorfqu’on part d’un principe vrai. 

+ Ona doncregardé jufqu’ici les chairs qui s’éte: 
vent für la furfice: des os découvérts, commeles 
bourgeons d’une fubftancequi végète:; mais s’il eft 
démontré que Les os, lorfqu’ils ont fouffert folu- 
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tion de continuité, fe dépriment par les progrès 
de la fuppuration, comme les parties molles, 
peut-on regarder cette fubftance comme une rÉ= 
génération ? L’infpettion des os du crâne qui ont 
fubi l'opération du trépan , décide la queftion au 
premier coup-d’œil, Ces os font ceux où la dé- 
preffion , opérée par la fuppuration , eft la plus 
 fenfible ; comme le diploé eft une efpèce de tiflu 
cellulairé fourni de beaucoup de vaifleaux , la 
fuppuration qui l’anéantit jufqu’à une certaine 
diftance , permet aux deux tables de fe rappro= 
cher l’une de l’autre , & rend l’os extrêmement 
mince à la circonférence du trou : telles étoient 
en pièces que. je préfentai 1l y a quelque temps 
à P'Académie royale de Chirurgie , en y lifantun 
mémoire fur l’exfoliation des os: dans la prestiere 
de ces pièces, qui étoit une portion de crâne fort 
épaifle qui avoit fouffert une aflez grande déper- 
dition de fubftance lorfque l’homme vivoit, dans 
cette pièce, dis-je , on voyoit que les deux 
tables de los s’étoient également rapprochées du 
centre de la diftance qui les féparoïit dans l'état 
naturel. On obfervoit la même dépreffion dans: 
l’autre pièce ; qui étoit un pariétal qui avoit été 
trépané : dans l’une & dans l’autre on voyoit évi- 
demment que la diminution de l’épaiffeur de l’os 
ne dépendoit abfolument que de l’anéantiffement 
du diploë , qui avoit permis aux deux tables de fe ? 
rapprocher l’une de l’autre, 
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‘ Ces obfervations prouvent donc que les os, 
comme les parties molles , fe dépriment par les 
progrès de la fuppuratioh : on ne peut donc pas 
regarder la fubftance charnue qui les couvre ;. 
comme le produit d’une végétation, Dans les ex- 
périences que M. Teron a faites fur les mêmes os 
_ dans les animaux vivans , 1l a eu beau confidérer 
les progrèstde l’accroiffement de cette fubftance , 
Janature de fon tiflu ; aucune de ces obfervations 
ne fauroit prouver , contre les exemples que je 
viens de citer , qu’elle foit deftinée à réparer , en 
aucune manière, la partion d’os quia été détruite. 
Quelle autre idée pouvons-nous donc en avoir, que 
celle de la regarder comme le produit du travail 
de la fuppuration ? Enfin dans le cas de l’exfolia- 
tion, ne peut-on pas comparer la carie à la gan« 
grène des parties molles , où l’on obferve que ce 
quia perdu la vienefe fépare de la partie faine que 
par la phlogofe phlegmoneufe qui furvient à celle 
ci, & par la fuppuration qui en ef la fuite ? : 
On conçoit donc par là fous quel point de vue 
on doit confidérer les os qui* doivent s’exfolier: 
comme leur fubftance doit fuppurer & fe dépri- 
mer, l’analogie nous conduit naturellement à 
penfer que ce n’eft que par l’irritation qu’on y 
excite, qu'on peut déterminer l’exfoliation. Et 
qu’on ne dife pas que les os n’ont point de’nerfs & 
qu'ils font d’une infenfibilité abfolue , comme M. 
de Haller avoit avancé : j’ai prouvé dans le pre- 
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mier Chapitre de la première Partie, quec rtoie 
une erreur ct eit rélultée de l’abus des expériens 
ces, ‘pour n’avoir pas confidéré l’objet foustoutes | 
fes faces, comme cela n’arrive que trop fouvent.. 
Lorfqw'un os eft découvert, il ne faut done 
point le traiter dans la vue de favorifer une végé- 
tation imaginaire, mais d’exciter dansles vaiffeaux: 
extenfibles qui entrent dans lacompofition de fa 
fubftance , l’efpèce de phlogofe ou d’inflammation: | 
qui détermine l’exfoliation , fi elle doit avoir lieu: | 
Or, lorfque la plaie eft récente, & que l’os n’a 
fouffert aucune altération, comme dans les Expé- 
fiences de M; Tenon, le feul contaét de l'air où 
l'application des médicamens les moins irritans à 
fuffit pour faire fuppurer la furface découverte de 
l'os, laquelle fe cicatrife quelquefois fans: exfo= 
Hation ;-& c’eft-[à où doit fe borner toute la théo= 
rie de M. Tenon. Mais fi l'os eft découvert depuis 
long-temps, s’il eft altéré, &'fi fa fenfibilité eft 
détruite profondément ; comme dans les grandes 
caries, l’exfoliation eft inévitable, & l’on ne 
peut l’obtenir que par les remèdes les plusirritanss 
dont l’aétivité puifle pénétrer jufqu’à la partie 
faine de l'os , comme l’eau mercurielle & même 
le feu (r). Voilà en deux mots les vues de prati- 
que ui réfultent de la manière dont les plus ha= 


ù ; 
(1) Il ne faut pas cependant outrer cette pratiqué ; car 
il ÿ a des cas où l’ufage trop répété des remèdes trop acbfs , 
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biles chirurgiens ont traité de tout temps Îles os 
découverts &altérés, On trouvera, dans le Traité 
des maladies chirurgicales dé M, Peñt, le détail 
de la conduite qu ’on doit tenir à cet égard, Je 
teviens au principal objet de ce chapitre. 
Sous quelque afpe& que nous confidérioris la 
fuppüration purulente , nous troûvôns donc qu’elle 
eft toujours le produit tantôt d’une inflammation 
bien marquée , tantôt d’un fimple mouvement 
phlegmoneux. On a bien dit quelquefois que la 
chaleur de l’inflammation contibuoit à la forma= 
tion du pus; mais lorfqu’on a vouliü entrer dans 
quelque détail là-deflus , on s’eft égaré de diver- 
fes RRRPISUES s quoique les Auteurs aient cru ne 
marcher qu’à la faveur du flambeau del’obferva- 
tion & des expériences. 

M. de Haen, médecin de Viénne en Autriche ; 
avoit conçu une opinion particulière fur la fuppu- 
ration ; il la regardoit comte l’excrétion d’une 
matière déjà formée dans la mafle du fang ( 1 }. 
Plufeurs obfervations lui avoient fuggéré cette 
idée. Un homme de trente-quatre ans erachoit du 


oblige d’avoir recours aux relächans , qui opèrent alors 
un bon eflet : mais qu'on ne s’y trompe pas; la maniète 
d’agir dé ces derniers remèdes, dans cette circonftance ; ef 
toujours relative à t la fuppuration ; & non à la | végétation 
des chairs, 


(1) Ratio medendi in Nofocomio prafico. Tom. TI, pars 2, 


ap, 80 
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pus depuis quelque temps ; il lui furvint une et 
meur avec fluétuation à la partie droite de l’os {a 
- cium ; on'fit à cette tumeur une petite OUVEr=+ 
ture par laquelle il s’évacua , pendant treize jours, 
un pus épais & un peu jaune. Cinq jours après 
cette opération, on découvrit à la partie droite 
& fupérieure de la poitrine une autre tumeur avec! 
fluétuation ; comme on alloit en faire l’ouverture 
le lendemain, elle difparut fubitement , & le cra- 
chement de pus continuant teujours, il fe déclara 
‘une diarrhée CORTAUENERS Enfin le malade mou- 
rut le quinzième jour de la difparition de la tu- 
meur.à la poitrine. Dee - 
A l'ouverture du cadavre, après avoir SE 
les PSUNESS de- la poitrine | on trouva dans le 
même lieu où la dernière tumeur avoit parü ; un 
finus qui s’étendoit , non-feulement fous l’aiffelle 
jufqu’aux vertèbres du cou, mais encore qui! pé- 
nétroit dans la fubftance du poumon. On .décou- 
vrit un‘autre dépôt dont la matière avoit carié la 
huitième, la neuvième: & la dixième vertèbre du 
dos, & le commencement des côtes qui: leurre- 
ponAent, Enfin on trouva l’os facrum également 
carié & vermoulu ; 8 quelques recherches: que 
lon fit d’ailleurs | on ne découvrit aucune com- 

-munication entre les trois foyers de matière. - 
M. de Haen rappelle ici une autre cbfervation 
qu'il avoit citée dans la première partie. de fon 
ouvrage. Une femme mourutde phthifie pulmo= 
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naire ; elle crachoit depuis long.- temps une fi 
grande quantité de pus, qu’on croyoîit les poumons 
prefqu’entiérement détruits ou! fondus ; .cepen-. 
dant à l'ouverture de fon cadavre , on lestrouvat 
dans leur intégrité & comme fongueux , & l’on. 
ne découvrit dans l’intérieur de leur fubftance 
aucun foyer de matière, 

ss L’ôpinion commune , dit PAuteur , R que 
» la fuppuration eft toujours précédée par l’inflam- 
# mation. On fuppofe que le fang arrêté à Pex- 
» trémité des artères capillaires forme un-engor- 
mgement; on fuppofe encore que la force du 
» cœur, qui poufle toujours les fluides vers le 
» lieu ol ftrué, parvient à rompre les vaiffeaux en- 
» gorgés, & que le battement des artères voifines 
» &t la chaleur de l’inflammation changent en pus 
»la mafle de Pobftru@tion, ce qui devroit pro- 
# duireune perte de fubftance d’autant plns grande 
» que le pus eft plus abondant. Cependant, ajoute 
» M. de Haen, cela n’eft point arrivé dans les cas 
» cités; inflammation n’a point précédé la for- 
» mation des dépôts, ni l'écoulement de la ma- 
» tière; quelqueabondansque les crachatsaienteté,, 
+ on n’a point trouvé de perte de fubftance. dans 
» les poumons ; d’où l’on doit conclure que cette 
» matière venoit immédiatement de la mafle des 
n liqueurs, & qu’elle étoit expulfée au dehors à. 
» mefure qu’elle s’en féparoit.«s :: : uite 

Mais quelle eft donc cette matière ?. M. D 
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dit que c’eft la couenne jaune ou verte, glaireufer 
ou coriace » cu paroït fur le fang quelques mo+ ? 
mens après qu’on l’a tiré des malades attaqués d'in: 
flammation , de rhumatifme, de soutte, &c. C’eft: 
elle, fuivant lui, qui fournit à l’écoulement de 
matière qui fe fait par les poumons ou par un ul- 
cère extérieur ;c’eft elle qui, dans un phlegmon, 
fe raffemble dans un foyer particulier & formerun 
abcès; c’eft elle enfin qui s’écoule infenfiblement: 
au dehors par les vaiffeaux ouverts dans une ie) 
qui fuppure. | 
On ‘voit que M. de Haen à Bees Fe | 
fuppuration purulente avec la fuppuration pu+ 
tride, Pai déja obfervé que, dans certains ma 
lades cacochymes , il fe formoit des dépôts 
d'une matière différente du pus, en ce qu’elle étoit: 
toujours atteinte de quelque degré de putridité.: 
Cette matière peut être féreufe, jaune , verte ous 
fangüinolente ; ces qualités font des modifications 
qu’elle acquiert dans la partie : à l’ouverture de: 
ces dépôts, on trouve quelquefois les os cariés 3: 
lorfque la matière n’a point d’iflueau dehors ; elle: 
pénétre fouvent dans le tiffu cellulaire, & va par: 
cette voie fe dépofer dansune autre partie, où elle: 
forme un autre dépôt, dont l’apparition n’a été: 
précédée par aucun figne qui pouvoir l’annoncer:: 
On'4 vu de pareils dépôts fe former dans le tiflu 
cellulaire qui regne fur les mufcles pfoas ; &t de 
fà venir Le manifefter à la partie fupérieure de la 
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cuifle , ou bien pénétrer jufques dans la poitrine, 
fans qu’on ait pü découvrir aucune communica- 
tion apparente entre les différens foyers que la 
matièreavoit occupés. Enfin M. 4”, chirurgien 
en chef des Incurables , a vu un malade qui avoit 
une véritable cachexie purulente , dans le fens 
que M. Bordeu a attaché à cemot.Ce malade a eu 
dans un efpace de temps affez court, près de vingt 
abcès ou dépôts en différentes parties 4 Corps ; 
qui fe font fuccédés jufqu’à fa mort, &, qui ne 
mettoient pas plus de vingt- quatre heures à acqué- 
rir lamaturité néceffaire pour être ouverts. 

Lorfqu’une fubftance âcre eft fixée dans une 
partie, l’irritation qu’elle y excite , détermine 
fouvent un écoulement de matière puriforme : 
tel eft l'écoulement de la gonorrhée, qui eft pro- 
. duit par l’irritation que le virus excite dans les 
glandes voifines de l’urethre; telles font les fleurs- 
blanches dans les femmes , qui font d’autant plus 
abondantes, plus jaunes ou plus vertes, que la 
matrice eft plus irritée; tel eft aufñi l'écoulement 
que le garou ou les mouches cantharides établif- 
{ent à travers la peau. | 

1 Quelquefais un levain fcrophuleux, drole 5 
vénérienou autre, fe fixe dans les poumons: l’irri- 
tation qu'il yexcite y attire les humeurs qui s’éva- 
euentparles crachats fous une forme plus ou moins 
purulente. Ces humeurs fortent journellement &c 
peu à peu ;ou bien elless’amaffent dans des foyers 
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particuliers, & elles font enfuite expulfées tout. 
d’un coup au dehors par les efforts que le un | 
fait en touffant ; & file principe du malrefte tou- 
jours fixé au même endroit , l'évacuation deshu= 
meurs que l’irritation ne cefle point d’y attirer, 
ef fi confidérable , qu’il femble que tous les flui- 
des du corps fe perdent par cette iflue, puifque le 
malade meutt dans le dernier degré de marafme: 

L’écoulement de matière fanreufe , ichoreufe y 
putride, qui fe fait par les ulcères cancéreux, fcro- 
phuigux ë ve à fcorbutiques , doit fe rap- 
porter à la même caufe ; c’eft toujours un principe 
d’irritation qui attire les humeurs fur la partiema- 
Jade , où elles s’altèrent diverfementfans étreicons 
verties en pus : c’eft ce quiarrive également par 
une caufe externe, comme dans les plaies d'armes - 
à feu, lorfqu’il y a un corps étranger.caché dans, 
la partie ; l’irritation qu’il excite produit unécou: 
lement abondant de matière fanieufe ; qu’onne 
peut tarir qu’en faifantil’extraétion de:ce corps. s 

: Téls font les écoulemens &c les différentes: ef 
pèces: de fuppuration putride :que M. de Huenta 
confondues avec la fuppuration purulente : cellez 
ciefktoujours le produit de l’inflammation ; la 
matière qui en réfulte eft blänche:, égale , fans 
odeur fétide ; & elle eft renfermée dans un foyer 
circonfcrit & féparé de la mafle des liqueurs jaw 
lieu que les écoulemens putrides ou fanieux des 
ulcères font fournis par cettemême mañle,. 
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M. de Haen obferve très-bien que l’inflamma- 


tion ne précède point ordinairement cette der-. 


nière efpèce de fuppuration; mais comme il cite 


des exemples où la fuppuration purulente alieu, 


fans que l’inflammation foit apparente , comme 
dans lés puftules de certaines petites veroles bé- 
nignes, il tire delà une induétion qu'il croit favo- 
rable à fon opinion; mais j'ai déjà obfervé que 
lés fymptômes de l’inflammation étoient relatifs 
à la grandeur des foyers où le feu étoit rafflemblé 
ê&t agité, & que les feuls fignes qui la caractéri- 
foient alors, comme dans le cas que M, de Haen 
‘cite, étoient la rougeur , la rénitence , la cir- 
confeription &t la forme fphérique des puftules. À 
l’égard des exemples que le même Auteur cite des 
fuppurations au poumon où l’on n’a point trouyé 
une perte de fubftance proportionnée à la quantité 
dé matières que les malades avoient rendues par 
les crachats pendant leur maladie , il a raïfon de 
conclure que ces matières étoient fournies im- 
médiatement & fucceffivement par la mafle des 
fluides ; auffine devoit-on pas trouver plus de 
perte de fubftance ‘aux poumons , qu'il y en a 
aux inteflins après une longue diarrhée. 

‘ Enfin, je n’arplus qu’un mot à dire fur l’opi- 
 mion de M. Pringle, qui a cru avoir découvert 
larvéritable origine de la matière purulente, en ob- 
‘férvant ;: dans! fes éxpériences fur les fubftances 
feptiques & anti:feptiques , que le. férum , mis.en 
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digeftion dans un vafe, dépofoit un fédiment dont 
les qualités fembloient être les mêmes que celles 
dù pus: M. Gaber , médecin de Turin , a adopté 
le même fentiment; & pour fe convaincre plus 
pofitivement qu’il n’y a que le férum qui fournit 
la matière purulente, il a également mis en digef- 


tion dans des vafes , du fang , de la graïfle , des 


morceaux de viande avec de l’eau, d’où il n’eft 
rien réfulté qui reffemblât au pus. Voilà pourtant 
fur quoi on fonde une opinion fur la fuppuration, 
qu’on croit démontrée ; comme s’il étoit pofhble 
de découvrir, par des expériences auff groflières, 
& j'ofe dire aufhi puériles, ce qui fe pañle dans 
le corps vivant ! Quel abus des expériences ! 


DE CLEA P LCR FER 


Des tumeurs qui ont un carailère fioide 


L ES tumeurs inflammatoires ont été PAL moi 
l’objet d’une difcufñion facile ; une fois que j'ai 
établi la vraie théorie de l’inflammation , le refte 
m'a peu Coûté ; mais 1l n’en eft pas de même des 
tumeurs qui ont un caraétère froid, où qui font 
formées par la lymphe ; ces tumeurs tiennent: au 
genre des maladies chroniques , dontles caufes 
échappent bien plus fouvent à nosrecherches que 
celles des maladies aiguës. Dans les tumeursin- 


flammatoires , qui parcourent rapidement leurs 
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périodes, l’arttireun parti bien plus avantageux de 
l’a@tion vive des folides , que de leur inertie dans 
les tumeurs d’un caraétère indolent , & dont les 
révolutions font fi lentes. Enfin: la plupart de 
ces dernières tumeurs tiennent à la conftitution 
de l'individu , que l’art ne fauroit changer ; ou à 
des vices contre lefquels on n’a encore trouvé 
aucun fpécifique : aufñ, je ne me flatte pas d’ap- 
lanir ces difficultés ; malheureufement il me 
fera plus facile de Mots que d’édifier. 
: Les glandes conglobées font le fiège le plus 
ordinaire des tumeurs forméés par lalymphe : on 
convient en général qu’une humeur hétérogène 
en eft le plus fouvent le principe ; mais avant de 
m'occuper de cette caufe éloignée , je dois dire 
un mot de la manière dont ces tumeurs fe for= 
ment. 
Il ne s’agit jamais d’obftruétion ; que ma vue ne 
fe porte fur la circulation des fluides dans les vaif- 
feaux capillaires : la hherté. que les liqueurs ont 
de fluer & refluer dans ces vaifleaux, & de fe dé- 
tourner lorfque le moindre obftacle s’oppofe à 
leur cours , m’éloigne toujours de l’idée que leur 
épaififlement puiffe être la caufe prochaine d’au- 
cune tumeur. Qu’une glande ait perdu fon reflort; 
& les fucs qu’elle: contient leur fluidité; par 
quelle force d’impulfion de nouveaux fucs for- 
ceront-ils cette glande à s'étendre, à fe gonfler ? 
Sera-ce par celle du cœur & des artères ? Mais 
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cette force eft; pour ainfi dire, nulle dans. les 
vaifleaux capillaires fanguins, &, à plus forte 
raifon, dans les lymphatiques. Core donc: 
concevoir que ‘la lymphe épaiflie puifle, par les: 
feules lois de la circulation, produire un bubon., 
une loupe, un skirrhe ? Qu’on fe repréfente 
encore ‘un câncer à la mamelle pendant, fon 
accroïflement ; lorfqu'il s'ouvre. & s’épanouit. 
comme un chou - fleur : peut - on expliquer un, 
pareil phénemene par la force de l’impulñon du 
cœur, tranfmife à la partie obftruée par la vole 


des vaifleaux lymphatiques ou autres? 1, 
Telles font les réflexions qui me font rejeter 


la caufe mécanique dont-je viens de parler ; &c 


qui me ramènent toujours à l’irritation qui at=. 


tire les fluides, comme je l’ai expliqué à l'égard 


des tumeurs inflammatoires : & pourquoi n’afh=. 


ben pas laimême caufe auxitumeurs chro- 
niques À Quoïque ces tumeurs foient le plus 
fouvent d’un:caraëtère froid , on-ne voit aucune 
 raïfon ‘pour .que-l’uniformité de la Nature foit 
violée dans cette occafion. Il eft:vrai que l’irri= 
tation‘ eft: ici différemment modifiée que dans 
Pinflammation; c’eft-à-dire qu’elle n’eft pas aflez 
fenfible ‘pour que l’ame en ait la perception; 
mais jene:la crois pas moins capable d’attirer 
les fluides vers une glande fans: ceffe ftimulée 
par un:délétère: : car «enfin ;: ne: peut-on pas 
comparer: laituméfaétion de cette: glande aux 
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phénomènes de la végétation ? On ne connoît 
dans les plantes aucune force d’impulfion capable 
de pouffer les fucs qui doivent développer toutes 
leurs parties : chaque plante contient donc un 
prineipe de force & d’aétion , qui attire les fucs 
ou les abforbe, & pourquoi ne fuppoferoit - -on 
pas qu'une humeur morbifique communique à à 
une glande ce même principe d’aétion qui attire 
les fucs dont elle eft environnée, & que la tu- 
_(méfa& ion de cetre glande n’eft qu’une véritable 
végétation contre ‘nature > Peut.- on expliquer 
autrement l’accroiffement, quelquefois aflez ra- 
pide, de ce cancer à:la mamelle dont j'ai déja 
parlé , 8 qui s’épañouïit comme un chou - fleur à 
Au furplus, que la caufe prochaine des tumeurs 
chroniques conffte ‘dans :l’épaiffiffement de la 
lymphe ou de toute-autre caufe , ‘ce n’eft pas ce 
qui. doit nous occuper à préfent; comme je ne 
tirérai de ces caufes aucune ‘indication curative, 
une plus longue difcuffion fur cetsobjet feroit 
déplacée. Dailleurs , plufieurs'obfervations que 
je rapporterai plus loin , nous apprendront bien 
à quoi nous en tenir.là - deflus, Je pafle donc 
aux caufes éloignées, . dont la connoïffance peut 
feule éclairer la. ‘pratique dans la circonftance 
pont il eft queftion. : TOITS 6 
> Ces caufes confiftent dans les humeurs mor- 
bifiques, dans les principes hétérogènes que nous 
apportons en naïflant ;, ou qui fe forment en nous, 
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ou qui nous viennent du dehors. Il feroit fans 
doute avantageux de connoître la nature de..ces 
principes ; mais nous, les avons déja regardés 
comme inacceflbles à toutes les expériences qu’on 
pourroit tenter pour écarter le voile qui couvre 
leur effence : nous fomimes donc réduits à ob 
ferver leurs effets. À 

Ces miafmes malfaifans, ces déérères tone les 
caufes les plus générales des maladies ; mais ils 
agiffent différemment fur nos organes , fuivant 
leur caractère. Nous avons vu dans les deux Cha- 
pitres précédens , les défordres rapides qu'ils 
caufent dans les tumeurs inflammatoires > par la 
vive irritation qu'ils excitent ; aufh ces instal 
font-elles promptement terminées : mais, dans 
les tumeurs Chroniques ; les principes hétérogènes. 
affeétent plus fourdement les parties fenfibles 8t 
irritables : ils n’ont pas la même énergie; ce 
n’eft pas le même mode d'’irritation qu'ils exci< 
tent ; ils ftimulent moins fouvent les organes de 
la circulation; leur effer tend. plus rarement à 
augmenter la chaleur animale; enfin, les mas 
ladies qu'ils produifent ont une marche lente, > 
X durent très long-temps. 

On a obfervé que les principes morbifiques 
dont nous parlons , ot des rapports très-marqués 
avec les différens âges : 1 femble que le père &c 
la mère qui fourniflent la matière dont l’enfant 
eft formé, luj tranfmettent quelquefois une dif 
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pofition vicieufe on un germe de maladie, qui 
fe développe Enfuite dans les divers périodes de 
la vie. i 

Telles font les maladies qui tiennent à la conf: 
titution de l'individu , &c qui influent fur les tem- 
péramens & les Maires desshommes. Cepen- 
dant , fans le concours d’aucun germe préexiftant, 
d’aucune difpofition innée ou ‘héréditaire , les 
mêmes maladies peuvent être produites par des 
caufes acquifes ou accidentelles. On: fait, par 
exemple, que le fcorbut, qui tient fouvent à la 
conftitution du fujet ; peut être auf produit par 
l’ufage journalier de liqueurs fortes &t de viandes 
falées, par l’atmofphère de la mer : l’affe@tion hy- 
pochondriaque , la confomption, la pulmonie , 

l’hydropifie , ne dépendent quelquefois que des 
fortes pañlions de l’ame ; & l’on fait enfin que le 
virus vénérien eft fufceptible de tant de modif- 
cations diflérentes , qu’il peut produire prefque 
toutes les maladies chroniques. 

Maïs entré ces deux genres de caufes, il y a 
une différence bien importante à obferver pour la 
pratique : c’eftqu’on obtient aifément la guérifon 
d’une maladie qui ‘dépend des caufes étrangères 
êt accidentelles * dont je viens de parler, tandis 
que lorfque le mal tient à un vice inné ou à la 
conftitution de l’individu:, les fecours de l’art ne 
‘peuvent qu’en adoucir les brcid cet ou-en écarter 
le QE & cette diftinétion mérite d’autant plus 
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d’attention, qu elle fert de bafe au proto: 
maladies chroniques # ‘auf n’avoit - elle point 
échappé à ÆHippocrate. Lorqu’il jugeoit que. la 


phthifie pulmonaire avoit fon principe dans. IE 


conftitution du: fujet , il défefpéroit de fa gué- 
rifon: du moinsufon feul efpoir étoit dans . la 
Nature; maïs lorfque la fuppuration du poumon. 


étoit la fuite d’une plaie, ou d’une contufon à 
la poitrine, d’un effort violent qui avoit rompu 
HPene ‘vaifleau, ou d’une crife. qui avoit ter- | 


miné-une:autre maladie ; il comptoit ( toutes les 
autres circonftances étant “d'ailleurs favorables } 
fur une Ko TR Rte guérifon, ‘On.connoît auf la 
difficulté de guérir le fcorbut lorfqu’il tient à la 
conftitution dumalade ; &avec, quelle facilité, 


au contraire , on le guérit dans. les voyagés 1 Me: | 


mer’, lorfau’on peut fubflituer aux mauvais ali 


mens qui lavoient produit, une nourriture. plus 


fraîche & plus faine. Enfin perfonne : n'ignore 
que les maladies chroniques.les plus graves &t 
les plus rebelles, cèdent aifement au mercure 
AG elles dépendent du:virus vénérien. 

: Tels font les caraëtères généraux des vices 


qui peuvent donner naïffance aux tumeurs dont 4 
il eft queftion dans ce Chapitre ; mais. comme 


‘e ne:puis ici embrafler toute l'étendue de cette 
j P | 


matière: je.me bornerai au:vice écrouelleux,, 
‘comme la:eaufe-la plus:! He des tumeurs, 


qui à ont :un. caractère. froid. | 


PR En en A 


Ce lt PE 


ee 


"ns 


= 


nn EN s < 
ER APE TS 5 5% 
RRQ À 


( 
Li 


CHAPrrhe DL 107 

Un enfant, après fa naiffance , jouit quel- 
quefois d’une parfaite fanté jufqu’à l’âge de trois 
ou quatre ans, qu'il fe trouve atteint tout d’un 
coup d’un vice écrouelleux, fans qu’aucune caufe 
extérieure paroifle y avoir contribué. Il eft 
évident que la tournure fcrophuleufe que les 
fluides de cet enfant contraétent , dépend de 
fon âge , puifque cette tournure fe diflipe fpon- 
tanément & fans retour lorfque l’enfant a pu at- 
teindre l’âge de puberté. Telle eft la cachexie 
que M. Bordeu nomme écrouelleufe : l’aétion des 
organes de la digeftion & des fécrétions , le mode 
du mouvement laée Collie & des His: tout 
concourt néceflairement à reproduire fans ceffe 
le principe de la maladie ; le régime le plus ré- 
gulier, les remëdes qu’on croit les plus efficaces, 
peuvent bien opérer quelque changement favo- 
rable dans la maladie, imais ils n’en détruifent 
pas le principe ; ce n’eft qu’à l’âge de puberté 
qu’il fe diffipe de lui-même ; ce qu’on doit fans 
doute attribuer à l’influence de la liqueur fémi- 
nale, qui commence à fe féparer à l’âge de qua- 
torze ou quinze ans dans les deux fexes, & qui 
donne une modification nouvelle aux fluides & 
aux folides. 

Les Auteurs ont difingué + trois états dans Îles 
écrouelles ; le premier n’eft qu’une difpofition à 
cette maladie : elle eft marquée par la pâleur du 
vifage , par la groffeur de la lèvre fupérieure , & 
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par un dérangement plus ou moins con érable 
des fonétions naturelles. Le fecond degré eft celui 
où les tumeurs & les ulcères commencent à fe 
manifefter dans lespartiesexternes. Enfin, dans le 
troifième, tous les fymptômes font parvenus à 
leur dernier période, foit qu’étant ae ils 
terminent la vie du malade, ou qu’étant plus lé- 
gers , ils reftent dans un état fixe, ou qu’ils dif= 
paroiflent & reparoïflent fucceffivement jufqu’à 
l’âge de puberté , où la maladie diff pe fans 
retour. 

Or, ces différens états préfentent des DhtS 
mènes, dont on peut tirer des induétions pour 
le traitement de la maladie. Dans le premier 
degré , les enfans font affectés de plufeurs in- 
commodités, qui fe difhipent fouvent lorfque les 


glandes des parties extérieures commencent à. 


s’engorger , & fur-tout lorfqu’il fe forme des ul- 
cères avec écoulement de matière, ce qui peut 
être confidéré comme un mouvement critique ow 
dépuratoire, par lequel la Nature tend à reléguer, 
dans les parties extérieures, le principe hétéro- 
gène qui affettoit l’intérieur ; d’où il réfulte qu’il 
eft quelquefois dangereux d’entreprendre la gué- 
tifon de ces tumeurs & de ces ulcères, 

M. Bordeu avoit la même idée fur ce deuxième 


état de la maladie. » Nous à regardons, dit-il 


dans fa Differtation fur les écrouelles, qui a rem- 


porté le prix de l Académie Royale de CHAR 
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en 1752; » nous la regardons, à certains égards, 
# comme une forte de mouvement dépuratoire , 
» dontnous ne fommes point alarmés » Pourvu qu "11 
» foit contenu dans des bornes convenables, Nous 
» trouvons dans ce développement de la maladie, 
» un commencement, une fin, des effets, des 
» crifes , ou des évacuations par les urines, les 
» fueurs, les ulcères &t les tumeurs mêmes: auf 
s; l'expérience nous apprend-elle que, quelle que 
» foit la vertu de nos remèdes, il n°’eft pas queftion 
» de les employer fans confidération : nous préfé: 
» rons de laïffer aller la maladie jufqu’à un certain 
» point ; étant dangereux dans ce cas de donner 
» occafñon à des révolutions trop promptes, « 

Il n’eft arrivé que trop fouvent, en effet, que 
des enfans, à qui om a cicatrié des ulcères ou 
détruit des tumeurs par les cauftiques, ont péri 
peu de temps après d’une fuppuration au poumon 
ou dans le méfentère, parce que les humeurs 
hétérogènes, dont le courant étoit dirigé vers les 
parties extérieures, refluent vers les internes lorf- 
qu’on a fupprimé le point d’irritation qui les at 
tiroit au dehors. Un enfant de huit ans avoit une 
carie à un des os du métatarfe; on entreprit ins 
confidérément la guérifon de cet ulcère: on fe 
glorifioit d’en être venu à bout, lorfque , fix fe= 
maines après, le malade eut la poitrine affeétée ; 
il cracha du pus & mourut. C’eft par la même 
raifon qu’il arrive quelquefois que l’extirpation 
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d’une loupe eft fuivie d’une fuppuration au foie: 
ou au poumon, qui fait périr le malade. Enfin d b 
on doit fe reflouvenir encore d’un certain  firop 
qui mafquoit une préparation mercurielle fort 
a@ive, & qu’on vantoit avec emphafe comme 
un nu fouverain contre les écrouelles : bien 
fouvent il faifoit difparoïître les tumeurs des glan- 
des, & cicatrifoit les ulcères extérieurs ; mais 
combien d’enfans qu’on a cru guéris de cette ma- 
nière , font-ils morts quelque temps après. d’une 
A) interne à | 
Ces obfervations doivent donc infpirer beaus 
coup de circonfpeétion. dans le traitement des 
écrouelles: comme l’art ne peut point. changer 
par des remèdes altérafs le cara@tère du principe 
morbifique , ni en tarir la fogrce par aucune éva- 
cuation, le feul plan de traitement qu’on puifle. 
fuivre ici avec fécurité, eft de s’oppofer au progrès 
du mal , en attendant que l’âge, changeant la 
modification des folides &t des fluides, en détruife 
le germe: ainfi, l’on doit fe borner à modérer 
les accidens qui pourroient devenir dangereux 
s'ils étoient abandonnés à eux-mêmes; c’eft ce 
ce:qu’on obtient par. des remèdes, dont je par- 
lerai plus loin ; & fur -tout en attirant à l’exté- 
rieur le principe hétérogène, lorfqu’il menace 
quelque partie intérieure : on connoît les prompts 
Æuccès dont les épifpaftiques & les cautères font. 
fuivis dans cette occafon ; non-feulement ils 


“ 
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‘bornent les accidens, maïs encore ils femblent 
rétablir entièrement la fanté, quoiqu'ils ne dés 
truifent pas le Pre de la maladie , comme je 
l’obferverai ci-après. 

Voilà les vues générales que fa pratique de la 
chirurgie fuggère touchant le caraétère & le trai- 
tement des écrouelles, Depuis long-temps la chi- 
mie & la mécanique avoient fait naître d’autres 
idées fur les indications qu’on croyoitavoir à rem- 
plir dans cette maladie. Des Auteurs ont penfé 
que fon RASE confifoit dans une acrimonie 
acide, qu’on pouvoit détruire ou corriger par le 
moyen des alkalis &c des abforbans., M. Bordeu 
étoit de ce fentiment en 1752 3 il fuppofoit que 
la caufe des écrouellés tenoit à la difpofition que 
les liqueurs , dans les énfans , avoient-à tourner 
a l’acidité plutôt qu’à Palkalefcence ; & en confé- 
quence il PrOboIor les remèdes qu’il croyoit les 
plus propres à x détourner cette tendance. Mais de- 
puis il s'eft rétraété ; voici comme il s’explique 
dans fes Recherches fur tes maladies chroniques. 

» J'ai autrefois cffayé, dit-il , de ramener les 
» écrouelles à l’acrimonie acide à: tient , à quel- 
ss ques égards, à la cachexie laiteufe. Je ne pou- 
# vois pas tout dire akors ; comment me ferois-je 
# fait entendre à travers les pré] ugés dont on étoïit 
» prévenu : ? mais je n’étois pas moins convaincu 
» que je le fuis à préfent de l’e xiftence d’une fe- 
» mence écrouelleufe , laquelle ne peut être ran- 


Ni 
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» gée fous aucune claffe d’acrimonie. Par cherché; 
s continue-t-1l , &t je cherche encore quelque ren 
» mède déc damel fpécifique pour combattre ces 
# prétendues acrimonies : on fe flatte de pofféder 
wcés remèdes ; mais les altérans n’atteignent 
# point le but , ce qui prouve que les âcretés 
# qu’on prétend mafquer & corriger à volonté, 
» n’exiftent point telles qu’on les imagine. & 
D'autres Auteurs, &t c’eft le plus grand nom- 
bre aujourd’hui , n’ont confidéré , dans le traite- 
ment des tumeurs écrouelleufes, que leur caufe 
prochaine. Ils ont fuppofé qu’elle réfidoit dans 


l’épaififfement de la lymphe; & d’après cette À 


idée , ils ont cru que des fubftances folides 8 pe- 
fantes qu’on peut réduire. en particules très-fines, 
comme le mercure & laciér , pouvoient détruire 
les obflacles formés dans Les vaiffeaux par des fucs: 
épaiflis , en brifant , atténuant les molécules de. 
ces fucs pas des choës redoublés. Ons’eft encore 
occupé à faire des SAHSTAGES pour découvrir 
quelque menftrue propre à rendre la fluidité aux 
Hqueurs qui l’auroient perdue. Après avoir ex- 
tirpé des turneuts lymphatiques, skirrheufes, can- 
céreufes,onena tiré lesfucs par exprefhon, par 
l'ébullition, par le riffolement ; on a mélé ces fucs 
avec les fucs de diverfes plantes & avec le fel 
ammoniac, d’où l’on a obtenu des réfultats d’après, 
lefquels on s’eft flatté de fondre certaines tumeurs 
par le moyse de çes remèdes. | 


HG ANRT UE) DATA to 
On ne nie point que la Jymphe ne foit fufcep- 
tible de s’épaiflir ; mais je crois que les rapports 
qu ’on fuppofe entre I “épaifhffement de cette li- 
queur & la manière d’agir des remèdes qu’on 
nomme fondans, n’exiftent point. Au furplus, cons 
fultons l’expérience, feule capable de nous éclairer 
fur ce point. Parmi une infinité d’obfervations que 
je pourrois rapporter pour juftifier ma répugnance 
à admettre l’épaiffiffement de la lymphe comme 
caufe prochaine des tumeurs desglandes , en voici 
trois qui doivent faire quelque impreffion : on y 
verra du moins que les moyens qui ont opéré la 
réfolution des tumeurs dans les malades dont je 
vais parler , n’ont aucun rapport ni avec cette 
caufe , ni avec les prétendus fondans qu’on acou- 
tume de lui oppofer. 
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, Un enfant de fix ans étoit attaqué d’un vice 
écrouelleux bien décidé : entre autres fymptômes, 
il avoit au cou plufieurs glandes tuméfiées , dures 
& d’une forme irrégulière : on lui adminiftra pen- 
dant long-temps les apéritifs & les fondans qui 
font d’ufage en pareil cas ; le mercure particuliè- 
rement fut employé ous différentes formes ; les 
purgatifs furent aufhi mis en ufage ; & comme 
l'enfant avoit quelques dents gâtées, on les lui 
fit arracher ; mais aucun de ces moyens n "ébranla 
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la dureté des glandes. Enfin les parens de ceten- 
fant , après avoir long-temps rejetté le cautère 
qu’on avoit PrRBAIÉ pluñeurs fois , permirent qu ’on 
en établit un: à chaque bras. Sitôt qu'ils commen. 
cèrent à couler; les tumeurs s ’arrondirent, devin= 
rent plus molles fans le fecours d'aucun médica= 
ment, & elles fe difipèrent en peu de temps. : 


ve .E # 
1, 


OBSERVATION II, 


Un jeune homme avoit toujours joui d’une affez 
bonne fanté,à quelques éruptions cutanées près qui 
| avoient paru de temps en temps pendäntfonienfan: 
ce. À l’âge de 17 ans, il luifurvintune tumeur à la 
bafe de la mâchoire inférieure du côté gauche. 
Cette tumeur acquit peu à peu le volume d’une 
grofle noix ; elle étoit mobile, dure & infenfble. 
On crut “gore, je nefais ét quel fondement, 
le caraétère fcrophuleux dans cette tumeur; en 
conféquence on employa: pendant deux ans tous. 
Les apéritifs & les fondans dont on put s’avifer ; & 
comme on s'étoit rappelé les éruptions auxquelles 
le malade avoit été fujet pendant fon enfance, on ; 
lui établit un cautère au bras: ces moyensne pro- 
duifirent aucun changement dans fa tumeur, Ce 
fut à cette poque qu’il vint me confulter, d’après 
la crainte qu’on lui infpira que fon mal ne füt l’ef- 
fet du virus vénérien , parce que dès l’âge. de feize 
ans ils’étoit expofé à Le contrater. Commeiln’en 


{ 
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étoit rien réfulté d’apparent, je le raflurai de ce: 
côté-[à ; mais confidérant la pofition de. fa tumeur, 
je demandai à examiner fa bouche : je lui trouva 
une dent molaire cariée à la mâchoire inférieure 
du même côté que la tumeur ; quoique cette dent 
ne lui eût prefque jamais caufé de douleur , je le 
preflai de la faire arracher , ce qui fut exécuté le 
même jour. Depuis ce moment la tumeur fe ra- 
mollit fenfiblement de jour en jour , & elle difpa- 
. rutentièrementtrois femaines après, fansemployer 
“aucun topique. C’étoit mon maître , M. Peuie, 
qui n’avoit appris à être fur mes gardes touchant 

les dents cariées : voici ce qu’il dit des tumeurs 
des environs des mâchoires : s Jai vu une infinité 
» de ces tumeurs que l’on traitoit depuis long- 
» temps avec des cataplafmes & des emplâtres, 
ss dont j'ai obtenu la guérifon en huit ou quinze 
5 jours, en faifant arracher au malade une dent 
» cariée : plufieurs de ces tumeurs fe font difli- 
» pées, quoiqu’elles :fuffent prêtes à percer ; & 
» j'en ai vu qui étoient en fi grand nombre, qu’elles 
ss formoientune efpèce de chapelet depuis l’angle 
» de la mâchoire jufqu’à la clavicule. « 


Oz SERVATION III. 
| Une demoifelle de dix-neuf ans avoit eu fes 


règles à l’âge de quinze: à dix-huit elles fe fuppri- 
mèrent comme d’elles-mêmes : cette fuppreffon 
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me caufa pas à la malade des accidens bien _ 
 dérablés ; la pâleur même du vifage n ’étoit: a: 
extraordinaire; , mais il lui furvint un engorge= ri 
ment à plufeurs glandes du fein, fous lafelle 
& au cou d’un feul côté. Celui qui avoit la con= 
fiance des parens de la malade, lesallarma en dé+ 
cidant que ces tumeurs dépendoient d’un vice 
écrouelleux , & que la fuppreffion des regles en 
étoit même un fymptôme : fuivant cette idée, il 
employa pendant fix mois plufeurs efpèces de 
fondans , & entre autres celui de Rotrou , mais : 
inutilement. Enfin j’eus occafon de voir la ma- 
lade : après avoir jugé qu’il falloit porter fes vues 
du côté des regles , je la mis à l’ufage des a 
les bénites de Fuller, qui les rétablirent dans lef- 
pace de trois femaines, & diflipèrent prefque en 
mème temps les tumeurs des glandes. 

Ces obfervations prouvent donc évidemment 
que les moyens propres à réfoudre les tumeurs 
dont 1l eft queftion , ne doivent agir que fur la 
caufe éloignée qui les a produites. Le cautère a: 
-opéré la réfolution des tumeurs dans le malade 
écrouelleux, parce qu’il a attiré au dehors le prin- 
cipe morbifique qui affeétoit les glandes ; maïs il 
n’a produit aucun effet dans le fecond malade, 
pärce que fa tumeur dépendoit d’une dent cariée ; 
& il eft vraifemblable que tout moyen quin’eüt 
pas rétabli les regles dans la malade qui fait le fu- 
jet de latroifième obfervation, eût été également 
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infruétueux à l'égard des tumeurs, Je crois qu’il 
{eroit inutile de pouffer plus loin ces réflexions; 
‘pour prouver que la propriété fondante qu’on 
attribue à plufieurs remèdes, d’après les lois de la 
méchanique & les expériences chimiques , n’a 
aucun fondement dans la pratique. Cependant il 
"faut convenir que ceux qui préconifent ces remè- 
des, en obtiennent fouvent des fuccès capables 
d’en impofer : il faut donc les apprécier , ces 
fuccès , pour reduire à leur jufte valeur les pré- 
tentions de ces praticiens. 

à regle qu’on établit d’abord dans l'ufage des 
fix chofes non naturelles , produit toujours un 
changement avantageux. Le régime opère un 
‘ grand effet, fur-tout dans les enfans du peuple, 
qui n’ufent habituellement que d’alimens capables 
d’aggraver les accidens de la maladie. | 

Les remèdes auxquels on a donné le nom 
d’apéritifs , tels que certaines plantes , les clo- 
portes , le fel de Glauber , le fel de mars apéritif, 
les eaux minérales., êtc. font également capables 
de borner les accidens, comme dans la plüpart 
des autres maladies chroniques : mais on peut 
dire que ce n’eft point parce qu’ils rendent les 
fluides plus coulans, ni qu’ils débouchent les vaif- 
feaux obftrués; mais parce qu’ils dirigent le cours 
des humeurs viciées vers les organes excrétoires 
avec lefquels ils ont quelque affinité: ainfñ, com- 
me ils tendent à agmenter les excrétions, les 


204 SECONDE PARTIE, 


uns par la tranfpiration , les autres par les uri 
& lés autres par les felles , il n’eft point fur} AL 
nant qu’ils foient capables de modifier: avanagee 
fement la cachexie écrouelleufe. | | 
Suivant les mêmes principes , les purgatifs] peu 
vent avoir des fuccès encore plus marqués, fur- 
tout lorfque le mal exerce fes ravages dans les: 
parties fupérieures. Dans ce cas, on voit fouvent 
les tumeurs ducoudifparoître & lesulcères fe cica- 
trifer par leur ufage fouvent répété ; mais les évé- 
nemens qui font quelquefois la fuite de ce fu 
apparent, prouvent bien que ces remèdes font i in- 
capables de détruire le principe de la maladie, & 
qu’ils n’agiflent que par les lois de la HÉRO > 
car il n’eft pas rare de voir que leur ufagetrop fré- 
quent fOit fuivi d’uri engorgement aux glandes du 
méfentère, ou aux PAR AEUTEe > pat 14 direétion 


que les humeurs viciées ont prife vers ces. par 


ties , depuis la difparition des tumeurs : la cica- 
trifation des ulcères, : pr UE) 
Mais lorfqu’on faït concourir l'établiffément 
d’un cautère avec l’ufage des prétendus fondans , 
c’eft alors que ces remèdes ont un air de fpécifi- 
que, quien impofe à ceux qui font préoccüpés 
de leur vertu : ils trromphent dans leur opinion, 
en voyant les fÿmptômes de la maladie difparoi- 
tre quelquefois avecune promptitude furprenañte; 
mais pour favoir au jufte à quoi s’en tenir là-def- 


fus , onn’a qu’à féparer , dans deux malades éga- 
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lement affle@és , l’adminiftration de ces deux 
moyens, © l'on verra auquel: des deux on doit 
attribuer le fuccès, , 

Quant aux emplâtres & autres topiques, aux= 
quels on a fuppofé la proprièté de fondre les tu 
meurs des glandes , la raifon & l’ expérience prou- 
vent que le feul avantage qu’on en retire confifte 
à entretenir , dans la partie affeétée, un certain 
degré de foupleffe qui peut favorifer l’aétion des 
+ remèdes dont je viens de parler. | 

Il faut donc convenir que l’ufage bien entendu 
de ces différens moyens eft utile, & par confé- 
quent néceflaire dans l’affeétion écrouelleufe : 
mais, je le répète , il faut toujours fe méfier de 
la fanté apparente que ces remèdes peuvent pro- 
Curer ; car, dans ces fortes de maladies, la dif- 
parition des fymptômes n “eftpointla preuve d’une 
: guérifon parfaite ; & cela ef fi vrai, que perfonne 
n’ignore le danger qu’il y a de fupprimer, avant 
l’âge de puberté , un cautère dans un enfant 
écrouelleux qui paroît jouir de la meilleure fanté 
depuis quatre ou cinq ans qu'il le porte. Voici 
a ce fujet une obfervation de M. Bordeu, qui mé- 
rite d’être citée. | 

Il s’agifloit de fupprimer un. cautère au bras, 
qu’un jeune homme âgé de 164gns portoit depuis 
celui de huit. Ce cautère avoit été établi à caufe 
de quelques tumeurs au cou & aux aiffelles : il les 
difipa ; ce que n’avoient pu faire beaucoup de 
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remèdes, Le jeune homme fe trouvant en à de 
bon état, fes parens ; M. Bordeu à le: 
difpofer à fe défaire du cautère fans rifque, Il y}. 
travailla pendant fix mois : fondans, purgatifs , | 
apéritifs, bains, tout fut employé. Enfin le cau-) 
_tère fut fermé; mais quelques jours après , une! 
des joues du malade devient boufhe ; les glandes. 
du cou s’engorgent , celles de l’aiffelle font dou 
-loureufes; la refpiration eft gênée , le malade 
“touffe , il fent une forte de poïds fur tout le côté 
de la poitrine répondant au cautère ; ce côté eft 
même douloureux quand on le touche, & la fié 
vre fe déclare. Dans cet état, M. Bordeu n’eut 
rien de plus preflé que de rappeler l’écoulement: 
du cautère en détruifant la cicatrice ; à peine fut-il 
rétabli, que tous les accidens Diane ent ; ils fe 
: diffipèrent bientôt tout-à-fait & le cautère fubfifta. 
Nous pouvons donc conclure que de tous les 
remèdes dont on s’eft fervi jufqu’à préfent con 
tre les écrouelles, il n’en eft aucun qu’on puifle 
regarder comme fpécifique. Et qui oferoit fe flat 
tér d’avoir trouvé un pareil remède , sil eft vrai) 
que le vice écrouelleux foit le réfultat néceffaire 
de l’aétion des organes &t du mouvement des flui- 
des , pendant tout le temps de l’enfance, dans 
ceux qui font néslivec cette conftitution vicieufe à 
Maisenfin , cette conftitution change à l’âge de 
puberté. Voici le tableau que M. Lalouerse 
doéteur - régent de la faculté de médecine de 
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Paris, fait de cette opération de la nature (1 ti} 

» À l’époque de la puberté , dit-il, certains 
ss malades commencent à éprouver des laffitudes, 
5 de la langueur, de la pareffe ; le teint déja pâle, 
» fe décolore encore davantage, l'appétit dimi- 
»nue; mais bientôt il furvient des agitations noc- 
# turnes ; les yeux , qui étoient ternes , devien- 
# nent plus brillans ; la peau eft plus chaude ; le 
» pouls qui étoit petit, devient plus fort & plus 
#vif; les urines, qui étoient d’abord troubles 
» & épaifles, paroïflent plus claires; le ventre 
» fe bourfouffle fans douleur , la refpiration eft 
# plus fréquente , enfin la fièvre fe déclare. C’eft 
» alors que ces enfans éprouvent quelquefois de 
» cruelles douleurs dans les articulations ; mais 
ss fi on examine en même temps l’état des glan- 
» des engorgées , on trouve qu’elles font plus 
» molles. & plus arrondies ; le gonflement des 
» Jointures diminue auf fenfiblement : enfin il 
»femble , dans ce temps de crife, qu'il ÿYaun 
» mouvement intérieur qui poufle du centre à 
» la circonférence , une chaleur falutaire qui ra- 
» nime les tumeurs indolentes , les mûrit , les 
# conduit promptement à la fuppuration , & pro- 
» cure des cicatrices folides. » 

Telle eft la crife naturelle qui termine les 
écrouelles à l’âge de puberté, fur-tout dans les 


(1) Traité des Scrophules, Tom. 1 


ù ; 
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dant la RUE à la nature feule : mais a n a. 
eft pas Ordi de même dat ceux aux-. 
quels on a fait une fuite de remèdes qui ont con-. 
tenu le mal dans certaines bornes : on fent bien 
que les effets de ces remèdes doivent avoir mo. 
difié les folides & les fluides de manière que la def 
truétion du principe de la maladie n’exige pas 
des mouvemens auffi violens. Maïs, à l’époque 
dont nous parlons , il arrive toujours. Fe cesen=. 
fans un changement favorable, indépendant Le, 
l'art ; ce font des mouvemens & des évacuations. 
plus ou moins fenfbles, que la nature détermine 
elle-même; ou bien c’eft le cara@tère phlegmo- | 
neux qui fe déclare de lui-même dans les tumeurs 
&t les ulcères, & établit une fuppuration loua- 
ble, qui conduit rapidement la maladie une 
parfaite guérifon. Pa Se Fa 
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P. S.Il y avoit déja quelque pe que; ’avois. 
terminé ce chapitre , tel qu’on vient de le lire 
(1) , lorfque M. Lalouette a publié le fecond vo- 
lume de fon Traité des' Scrophules, Je n° avois 
point négligé de lire le premier ; je me fuis em- 
preffé de lire encore celui-ci, dans l’intention de 
réformer mes, idées , fi JA trouvois dés raifons 


(1)Ilaëté Ju à la féance publique de P Académie Royale 
de Chirurgie, le 17 avril de cette année , 1782. \ 
capables! 
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capables de me les faire abandonner ; maïs je crois 
devoir m'y tenir : le Leéteur en jugera pat la dif: 
.. cufon fuivante. : | 

. M. Lalouette , dans cette dernière partie de fon 
ouftage, n’a point changé d’opinion fur la caufe : 
des écrouelles: il croit bien qu'il exifte un prin- 
cipe écrouelleux ; maisil a toujours penfé que ce 
principe. n’agifloit qu’en épaifhffant la lymphe 5 
 & qu'il fufhfoit de rendrela fluidité à cette li- 
queur, pour diffiper la maladie, C’eft dans ce point 
desvue que M. Lalouerte s’eft d'abord placé pour 
confidérer tous les remèdes avec lefquels on a: 
combattu jufqu’à préfent fans fuccès les écrouel- 
les... commence par examinet les diverfes pré 
parations mercurielles il les profcrit toutes en 
général, parce que les unes ne font pas mifcibles : 
avec nos fluides ;& que les autres font dange- : 
reufes par les ravages qu’elles peuvent caufer dans 
le corps. Ce font; à peu près, les mêmes rai- 
fons qui lui-font rejeter les antimoniaux & les 

martiaux ; mais 1l penfe bien différemment de l'or. 
-» Quoique ce métal , dit-il , ne puifle pas être 

» .radicalément dois: , comme plufieuts fubf- 
»tances métalliques; il peut néanmoins être‘äflez 
»atténué pour exercer fon äétion dans toute l’ha- 
» bitudé du corps. Sonsagrégation étantune fois 
».rompue,par un menftrueconvenable;,1l peut agir 
» {u urles humeurs Épeifiass car enfin, chaque mo-: 
» lécule d’or » parvenue à une divifion , pour ainfi 
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D) grande : mife en Ha erté par d'ationt dus 
» cœur & des vaifleaux , elle heurte leurs ; parois é | 
_» ébraile les humeurs en les pénétrant, brifeles 
» molécules lymphatiques trop cohérentes , ‘ee: 
s rompt leur agrégation fans craindre que la: 
» moindre altération arrive aux organes fécré 
» toires; & après avoir franchi leur tortueux 1a+ 
ss byrinithe, eft infenfiblement portée-au dehors. : 
ss Plus les molécules d’un corps circulairement * 
» mues , ajoute M. Lalonerre, font pefantes, plus: 
» elles ont de tendance à s'éloigner du centre du” 
» mouvement par la tangente : fi on applique! &67° 
» principe aux globules: mercuriels:& aux parti 
» cules d’or flottantes dans le fang qui fort dut 
» cœur, centre du mouvement, il eft facile de : 
5 penfer que ces molécules , ‘comme les: plus 
» pefantes , doivent être plutôt portées àla tête 
» qu'ailleurs: or , les molécules. mercurielles nez: 
» font jamais auffi déliées &r atténuées que celles : 
» de l’or : elles doivent donc, & en raifon ide: 
» leur mafle, & en raifon de leur impulfon;brifer 
» & détruire les extrémités capillaires des: vaif- 
» feaux. qu’elles parcourent ; ‘& là, faire ces: 
» efcarres qu’on obferve principalement à la bou- 
» che. Le mercure d’ailleurs peut, en arrivañt à 
» ces organes, s'être aflocié quelques parties fa." 
» lines, d’où procèdent des effets d’autant plus * 
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» grands, que la quantité de mercure a êté. plus 
» abondante (1). Il n’en eft pas de même de l’or , 
» qui d’ ailleurs pris en petite quantité, & dans 
» la plus grande divifion poffible, n’eft jamaisatta= 
» qué ni ralenti dans fa courfe par aucune fubf- 
» tance faline circulante avec lui. C’ eft fur ces 
» principes & d’après ces obfervations, que jai 
» pris le parti d’aflocier l’or à mon remède Pur 
» que. fes paptieutes , déterminées par ce méca- 
» nifme 5 puiffent ê être transférées aux glandes du 
“ cou fiège principal des fcrophules. « 

Jehe fuivrai point M. Lalouette dans la defcrip= 
tion ge ne qu'il fait des différentes prépara- 
tions d’où il tireunremède particulier qu’il nomme 
favon antimonial [olaire où aurifique, De ce favon 
feul, il forme des pilules qu'il nomme réfo/u= 
tives : le même favon , aflocié avec: l’aloès fuc= 
cotrin , lui donne des pilules pwrgatives. Enfin, 
une troifième claffe de pilules nommées fORIQUES y 
eft compofée avec parties égales de favon anti- 
monial folaire, & de favôn martial : c’eft parl ufage 
de ces remèdes feuls, oucombinésavec d’autres, 
fuivant les circonftances , que, M. Lalauere dit 
avoir guéri une infinité de malades. attaqués d’é- 
_ crouelles, Voici quelques obfervations qu'il rap- 
porte Sans l efficacité de fa méthode. 


(1) Théorie pH di l'Eiologie. FF la ui par 
M, Minié 
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PREMIERE OBSERVATION A 


: Une jeune Dubé Napolitaine ; gée de, 
douze ans & déja nubile , d’une belle forme &. 
d’une bonne conflitution , avoit depuis troisans ,. 
un ulcère fcrophuleux à l'os du métatarfe qui. 


foutient le gros orteil. Cet os étoit gonflé dans. 
toute fa longueur; il y avoit auffi un ulcère fiflu-. 
leux proche l'articulation, d’où. s ’écouloit une : 


aè 


fañie purulente & très - fétide , & par lequel il 


étoit déja forti RUES fragmens d'os. La malade 
avoit encore du même côté, une, tumeur de la, 


a 


eroffeur du poing, placée au bas de infertion du  * 


mufcle quarré des lombes : : cette tumeur étoit. Ppâ= 


teufe , & en la touchant avec attention, M, La-. 
lee ÿ fentit une flutuation profonde. La ; jeune 
perfonne jouiffoit d’ailleurs d’une bonne.fanté, 


avoit bon appétit , dormoit neuf à dix heures, &c. 


avoit à fon réveil, pour tonte incommodité, des | 


douleurs dans les HEbtée  AqUi fe difipoient Gtôe 
qu Pelle étoit Tévée.. 


Tel étoir l’état où M. Lalouette. trouva la Re Qu. 


la? première #ois qu ‘il la vit: les divers avis qui. 


s ’oùvrirent dans. une confultation., & qui déplu- 4 


rent à la mèré de la ; jeune Demoifelle, firent, que 
M. Lalowette fût au moins un an fans les voir. 
Pendant cet efpace de temps , la maladie changea 


bien deface : l’os:du métatarfey détruit en- partie i 


% 


EL 


MMA PITIE TEL 21% 
par les fuppurations , ‘avoit multiplié les ulcères 
par les différens fragmens d’os qui en fortoient de 
temps en temps ; ‘ce qui avoit occafionné de vives 
douleurs & une fièvre habituelle : la tumeur lom- 
baire étoit prefque entièrément effacée ; mais îl 
en avoit paru une autre dans la partie poftérieure 
&t interne de la cuifle: cette dernière tumeur 
étoinolle au toucher , & quoique la couleur de 
Matpeau ne fût pas changée, la fluétuarion y étoit 
très diflinte : les douleurs des membres s’é- 
toïent confidérablement accrues pendant quelque 
temps ; 8 ne s’étoient appailées qu'après une 
éruption prefque générale de puftules sèches, ron- 
des écailleufes fur les bords, & ‘dans le centre : 
défquellés la couleur de Ja D métoit. point 
“changée, t | nt 

On crut reconnoitré le ae ser ae 
cés” puftules ; mais, comme la jeune pérfonne 
n'étoit ni ne pouvoit être foupçonnée, & que 
fa mères, qui l’avoit nourrie , étoit très-faine, 
1& jouifloit de la plus brillante fanté ; on-fit venir 
ce vice du père qui étoit mort de la phthifie, 
qu’on crut être vénérienne : en conféquence, M. 
Lalouetteemploya le mercure en fumigation , fui- 
vant la méthode qu’il a publiée en 1773. Le fuccès 
répondit à fon attente ; du moins les puftules dif- 
parurent, &c la jeune perfonne fe rétablit peu-à- 
pe ; fe fortifia, reprit de l’embonpoint; mais l’ul- 
«éère du pied fubfiftoit toujours dans le même état, 
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Pendant tout le cours du traitement Re. 
rien, M. Lalouette fit faire ufage à à la malade de 
fon Eee anti- fcrophuleux : la tumeur dela 
cuiffe s’amollit peu-à-peu, la peau de. 
s’ouvrit enfin d'elle-même; lPulcère refta fiftuleux, à 
fourniffant plus de matière qu’il n’en devoitrendre | 
fuivant les apparences; ce qui faifoit foupçonner. 
un foyer plus éloigné : en effet , la maladé nfavoit 
jamais fenti de mal dans l” Abel où étoit la pre- 
inière tumeur, lorfque tout-à-coup , dans un mou- 
vement qu’elle fit en fe baiflant, elle fentit une 
douleur pongitive qui l’empêcha de fe redrefer. 
En examinant l’endroit douloureux, on toute 
une petite tumeur ronde de la groffeur d’une noi- 
fette , fixe &t immobile: en appuyant le doigt fur 
cette tumeur , placée fur la partie poftérieure & 
fupérieure de los des iles , près de fa jon@ion 
avec l’os facrum , on excitoit une vive douleur, 
femblable à celle qu’auroit caufée un. “RFaIges 
c’étoit l’expreffion de la. malade. Pr G 

On fe contenta d’ appliquer un cataplafme &r 
cette tumeur, qui groffit en peu de temps avec 
fluttuation très-fenfble; alors on appliqua une 
pierre à cautère de la groffeur d’un pois de velcés 
l'ouverture. qui en réfulta par la chute de lefcarre, 
donna iflue à une matière femblable à ia lie de 
vin : la tumeur s’affaiffa auffitôt, & en fondant uk 
cère,on fentit l'os à nu & altéré :un emplâtre fim- 
. plement contentif, renouvellé matin. & foir, futle 


&, 
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feul panfement que M. Lalouette conf eilla. ll fortit 
à différentes fois pese portions d’os exfoliées ; 

& lorfqu’i il n’en refta plus , l’ulcère fe as 
Quant à l’ulcère. de la cuiffe, il commença à {e 
cicatrifer dès que la tumeur de la hanche fut. 
ouverte, Enfin , Pulcère du pied fubffta encore 
plus d’un an; il finit enfuite par fe cicatrifer lorf- 
que. l'os du métatarfe fut entièrement forti par 
- portions exfoliées. Pendant tout le cours de ce 
traitement qui dura deux ans, M. Lalouerte varia 
Les remèdes fuivant les circonftances ; remèdes 
que la malade continua encore pendant un an 
après fa guérifon , quoiqu’on fût bien afluré que 
le principe du mal étoit détruit. 


OBSERVATION II. 


an jeune Hollandois âgé de 17 ans , avoit le 
“bras gauche ankylofé, avec un gonfement COn- 
* fidérable & une fuppuration abondante à l’arti- 
culation du bras avecl’avant-bras : cette maladie 
duroit PR cinq. ans. Pendant lufage des re- 
ilfe déclara des pas CONNUE 5 , qui dé- 
 générèrent. dans la fuite en vraie affettion épi- 
leptique. On lui confeilla de pañler en Angleterre 
pour prendre les eaux de Bath: il les prit pendant 
deux faifons | mais fans fuccès. Les plus célèbres 
. Chirurgiens Anglois jugèrent l’amputarion du 
O iv 
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bras abfolument néceffaire j ‘après avoir a! 
inutilement | une infinité de remèdes. days 
tous ceux qui or uites casio 
mement qe l'amputation étoit. indipental à 
fe Dé À la faire, lorfque lé malade s "app ; 
qu’une groffeur qu'il avoit déja depuis quel ue 
temps à la hanche , & dont il n’avoit pas parlé, 
“étoit RbaRdérablement augmentée, Cette décous 


verte. détermina à rafléembler les mêmes nue Ft 


tans, qui ne furent plus d° avis de faire lamputa= 
tion, regardant cette tumeur ‘comme procédante | 
du même vice qui attaquoit le bras; vice ‘qù on 
regardoit auffi comme la caufe'des attaques d'épi- 
lepfe, qui devenoient de plus en plus fréquentes. Se. 
Ce fut alors que M. Zalouerte fe CHATERS de traiter à 
le malade avec fon remède : après lui en avoir fait 
prendre pendant trois ou quatre mois, le gonfle- 
ment du bras & de toute l'articulation part fe 
fiblement diminpé ; A vd grande quantité “AUS 
fanieux qui fortoit des ulcères qui |environmole ” 
l'articulation, diminua auf peu-à- -pêu ; Rime 
tière devint plus épaiffe & plus blanche ; ; eñfin, à 
au bout d'environ dix mois, ces fourcés. pure 
lentes. fe tarirent , :& les ulcères fe cicatrifèrent. 4 
Quant'à la tumeur de l’os des iles, élle s’amoilit 
peu- à-peu, D & devint plus mobile par l’applica= 
tion d’un eémplâtre réfolutif & fondant : la fluua- 
tion ne tarda pas à s’y manifefter ; on là lala 
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a 
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percer d' elle-même : l humeur drueteut qui mn 
fortit laifla po nu; mais l’ulcère ne fe € 
p mois ans exfoliation fenfible, UT 


Dh. ve 


d'épilephé, , C jhoïque moins ER ER &t de moin: 
dre durée, revenoient toujours : : maïs à cette épo- 
que, le en fat attaqué d’ une fiévre. continue 
avec tédoublement , qui fe termina .par un.dévoie- 
ment colliquatif, par des hémorragies par le nez; 
ê&e. dès: lors, les: attaques cs d’épilepfie difparurent fans 


| fetour. | de 
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OBsERVATION. por 


s Ur; eune Hu e on réa is ans, avoit 
“depuis fa tendre enfance, non-feulement.toute’la 
colonne, dorfale tellement courbée en. dedans , 
qu ”ell ge. formoit une boffe confidérable &c très-fail- 
lante, mais encore les.côtes &:le flernum fi dé- 
formés, qu LS faifoient für le devant de la poitrine 
une autre bofle non moins.volununeufe: Parvenu 
a l’âge de 15 ans, ce jeune homme commença à 
fentir quelques douleurs.dans les vertèbres lom- 
baires ; les cuifles. & Jes jambes, s’affoiblirent peu- 
à-peu; il marchoit avec-peine ;. tomboit fouvent : 
infenfiblement le mouvement de. ces extrémités fe. 
ralentit, & bientèt il lui fut impoftble de fe mou- 
voir & de fe foutenir. ÆEnfuite, les. pieds Su les. 
jambes. enflèrent ; $ il fe forma des ulçès | près s les. 
 malléoles; la fièvre lente s établit, la : 


D 
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que Me, L déc@ions par le nd en “a 
Le malade étoit dans cet état, lorfqu’ on. > port: 
chez M. Lalouette pour le lui faire voir. Ce Mé- 
 decin comprit bien que les nerfs qu partent de la 
moëlle épinière, étoient comprimés. par le gon- 
flement des vertèbres ; il eut d’abord de la. rés 
pugnance à entreprendre une pareille Cure ; » CE= 
» pendant , dit-il, comme j’avois appris PE l’ex- 
# périence ts que mon remède opère de 
» bons effets fur le SORT des 0, Je me dé- 
_#cidai à l’adminiftrer à ce malade, quoiqu’ A] 
» n’eût jamais eu aucun indice de fcrophules. 
M. Lalouerre le mit donc à l’ufage de fes pilules, 
qui diffipérent iifenfiblement tous les accidens; 
de forte qu'après quinze mois de traitement, ce 
jeune ie pit fe foutenir Fe marcher feule 
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“Une Demoifelle, âgée de huit ans , tte une # 
| ankyhoe au genou dei: ; les condyles du fêmur 
_& l'épiphyfe du tibia étoient tellement gonflés, 
_que tout le genou avoit au moins deux fois Le: vo- 
luine de l’autre. Toute l'articulation étoit envi- 


ronnéede plufeurs grantls ulcéreé qui fournifloient | 
une gr: ndk quantité de pus : le fé mur étoit gonflé 
jufqu'à fa partie moyenne. La malade avoit outre 


CHAPITRE: EE: ) 9 
celaune fièvre lente accompagnée de déyoiement, 
dé gonflement de tout le ventre , d’une toux sèche 
& habituelle, de dépravation d appétit, de pri- 
vation de fommeil , &cc. Ce fut dans cet état que 
plufieurs perfonnes de l’Art , confultées, opinè- 
rent pour lamputation de 7 cuifle ; mais M. La- 
douerte ne fut point de cet avis ; il préfera avec 
raïfon d’adminiftrer fesremedes à lamalade , quoi- 
qu'il doutât du fuccès. Cependant ils opérèrent 
un effet très-avantageux dans lefpace de deux 
ans que a malade les prit à plifiènes reprifes; car, 
à cette dernière époque , elle étoit affez bien ré- 
tablie, ayant de l'emponpoint, bon appétit, bon 
fommeiïl, dela gaieté, & toutes les fonétions 
dans le a ordre pofñble ; mais on ne pou= 
voit point la regarder comme guérie , puifque les 
épiphyfes articulaires du‘ genou étoient encore 
gonflées , & qu’il reftoit des ulcères qui rendoient 
‘une matière ichoreufe. | * 


dry 


RÉFLEXIONS. 


LES principales vues curatives de M. Lalowette, 
dans les écrôuelles ; n’ont donc point - d’autre 
‘rapport qu'avec l’épaifliffement de la lymphe; auf 
1a confiance a ‘il a dans l’or n’eft-elle fondée que 
fur l'opinion où il eft que ce minéral eft plus ca- 
pable, que toute autre fubftance ; de fondre la 

Jymphe , d’atténuer fes molécules, & de rétablir 
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par-là fon! mouvement, circulaire, Je ne. 
Port) furi les: raifons: ni fur les obferv: 
j'ai rapportées plus haut, & qui au 
répugnanceëadimettte cètte doétrine. M. La 
décrit ave@beäucoup de fagacité la manièr 
les: particules d’or: devroient: fondre une £ 
engorgée,;:di'cette opération fe: pañloit dans un 
machiné: purement. hydraulique où ‘mécan 
mais la force qui fait mouvoir fes fluides dans } : 
vaiffeaux capilläires; mais cette force qui eft i ha 
dépendante de l’a&tion du cœur’ 8 pue 
mais ce point d’irritation établi: au brasow ailleurs, 4 
qu Gi toupent Rae très- ae des 1 


ë nou 
? a Crentonchimisile de M. où loue 
a produit des effets falutaires dans des malad 
dont il rapporte l’hiftoire ; c‘eft: auffi la juftice Me 
je vais lui rendreen revenant fur fes obfervations; 
mais on verra en même temps que la guérifon de 
ces malades n’a aucun US avec ci de; de fes 
remedési. .Msf ss CARRE si 28 mi À, 
M: Lalouerte obferve fre re qui 1e Dombiile : | 
| Napolitaine , âgée de, douze ans, étoit. déjanubiles 
elle avoit donc’ atteint: l'époque. où la Nature 
détruit elle-même: le: principe des écrouelles:;-& 
fans doute que dès ce moment la fanté, decette 
jeune perfonnecñtété rétablie dans tous fes droits, 


CHAPITRE. tr A: =. sut 
sin *étoit pacs refté une carie à l’os du nétai,e | 
ê&t une autre. à 1 0S. des iles. Le. bqné état où la mas 
lade fe trouvait : ors. , prouve bienquele principe 
morbifique étoit, détruit entièrement: il n’étoit 
plus queftion de vicaécrouelleux ; 3: mais il reftoit : 
un vice local qu'il n’étoit pas au pouvoir de la : 
Nature de diffiper. affez tôt pour prévenir les acci= 
ens qui en font. réfultés : il falloit donc que la : 
Chirurgie l’aidât dans cette circoniffänce ; , en dé- 

frant les os cariés, pour hâter l'exfoliation , 
lécher le {éjour de la matière ichoreufe , 
laquelle refluant journellement dans l’intérieur , 
a produit pendant deux . ans une (chaîne d’acci- 
_dens, qui a penfé entraîner la msi dans le. 
‘tombeau. HET | 

Mais ce qui peut paroître. un peu furprenant , ; 
c'eft qu’on ait pris un de ces accidens pour un 
fymptôme vénérien ; ; car enfin, il éft bien plus” 
naturel de penfer que l’éruption puftuleufe, qui 

“ouvrit prefque tout le corps de: cette jeune per- 
_fonne, étoit une efpéce de crife un mouvement 
nn. par lequel la Nature fe débarrafoit 
de gette matière ichoreufe qui refluoit fans cefle 
dans le HORS .que. de; Pattribuer. à un principe 
_vénérien qu’on fait venir du père; mort:de-phthi-. 
fie. Et comment.ce principe eût-il pu pañfer du 
père à à enfant, fans .que la mèfeien éût reçu le 
moindre atteinte ?. Mais > fuppolonsi que: le père. » 


ait. ranfinis 2 à cette demoifelle > Par la voie de la: 


52% SECONDE PA da ie, . 
conceptions le virus qu on a foupçonné e en ll | 
on n’a jamais vuque ce virus, SU A | ‘ 
cette voie aux*enfans , fe Han TE l’âge se 
douze ou treize ans fous la forme vérolique » 

tout ce qu’on peut accorder àicet égard, c’efl u 
ce virus a pu être la caufe que. l'enfant eft né avec ù 
la difpofition écrouelleufe ; mais. sûrement sr 
puftules de cette Jeune perfonne n 'étoient pas vés “Han 
roliques ; ; & fi les fumigatiornis ont paru les dif ) 
per, c’eft qu'une crife a un terme déterminé. ; 
Mais , quoi qu’il en foit , les foins. & les remèdes | 

de M. Lalouette n’ont pas moins confervé. les 

jours de lamalade; car fans ces fecours, elle auroit h, 
bien eu de la peine à réfifter pendant fi long- À 
temps à une fuppuration ichoreufe , toujours à. 


portée de TeBUeR A cn Mais enf 


d os cxfobéee font {orties nie se re ue | 
rifon parfaite a fuccédé à ce travail Fee de è 
la Nature. : à 


eft 208 ds 14 feconde obfervation , si 
voit une maladie Rrophuleufes qui avoit dé o N 
traitée dans les pays étrangers avec des. remèdes 
plutôt capables d’aggraver le mal que de Gta 
ger le malade. Il'avoit fait ufage péndant Jon 1 Le 
temps d’un prétendu fpécifique de FRET ; 
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où il entroit de Ja poudre daeno qui devoit 
entretenir une irritation continuelle, Les remèdes 
de M. Lalouette adminifirés dans cette circonf-. 
tance à “durent opérer un éhangement d’autant 
plus'avantageux, que le jeune homme avoitatteint | 
l’âge où la Nature travaille en fecret à modifier 
favorablement la conflitution d’un fujet écrouel= 
leux : auffi ces remèdes parurent avoir le plus 
grand fuccès ; tous les fymptômes extérieurs 
avoient difparu ; mais il reftoit l’affe&tion “pur 
tique , qui dépendoit certainement de la même 
caufe, & qui ne put être détruite radicalement 
que par une crife , à la vérité violente, puifqu’elle 
penfa coûter la vie au malade, ne | 
Dans la troifième obfervation , il s’agit d’un 
jeune: homme qui avoit dès fa tendre enfance la. 
colonne dorfale courbée en dedans, & les os dela 
poitrine tous déformés : je fuis furpris qu’on ait 
méconnu le vice écrouelleux dans cette maladie, 
comme fi le rachitis n° en étoit pas une modifica- 
tion particulière : mais, cup qu'il en foit, les 
accidens qui font furvenus à cet enfant à l'âge 
de puberté, ne doivent pas moins être regardés 
comme les efforts critiques que la Nature fait à 
cette époque pour détruire le principal du mal. 
: M. Lalouette 2 très- -bien jugé que le gonflement des. 
vertèbres génoit les nerfs des .extrémités infé- . 
rieures; mais je ne faurois croire que fes: pilules 
réfolutives & fondantes aient été capables de dif. 
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. ment qui a dü mettre la malade À Pabri de 
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: Enfin ; dans Ra se itrième obrvati + 


de de ulcères Ar qui LR, Fat | 
coup: de matière, Sans doute que les remèdes que. 


M. Lalouette a donnés à cette enfant ont produit un, 


bon eflet; mais au bout de deux ans ellen 'étoit, 
pointeuérie, parcequ’ellen avoit pas encore atteint . 
l’âge de puberté ; : aufh lui eft-il refté des. ulcères. 
au genou , par lefquels il s’eft. établi un écoule 
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CHAPITRE LV è 

he o ri … Des Hémorroïdes. RATE 
U: N homme À âgé d'environ t trente - quatre où 


où 
trente- cinq ans, d’un tempérament bilieu | 


| ue 


 fujet aux hémorroides : elles. fe manifeftèrent ; 


d’abord de loin en loin ; à elles duroient huit où. 
dix jours en caufañt un peu de douleur , & enfuite. 
elles difparoïffoient d'elles-mêmes fans But Dans, 
le temps que fes hémorroides parurent , le malade : 
avoit 
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avoit auff des vertiges, des bourdonnemens dans 
les oreilles , des douleurs de tête périodiques , & 
il avoit obfervé que l’apparition de fes hémor- 
roides diflipoit ces fymptômes. 

Cet état dura pluñeurs années : comme ces in- 
commodités ne le gênoient pas beaucoup , il laif- 
foitcoulérletemps fansconfulter perfonnede Part. 
Cependant il fe déclara infenfiblement une affec- 
tion hypochondriaque très-marquée ; c’étoit un 
fentiment d’irritation &c de chaleur dans les par- 
ties précordiales ; des oppreflions de poitrine , 
une fenfation defagréable à la région de l’eftomac, 
des fpafmes dans les inteftins, des douleurs de 
colique &t beaucoup de vents. Ces fymptômes ac- 
quéroient quelquefois d'autant plus de force que 
les hémorroïdes tardotentplus long-temps à parot- 
tre ; mais enfin elles fe montroient & tout étoit 
appaifé. 

Le retardement des hémorroïdes devint enfuite 
_ plus fréquent ; aufli les accidens de l’affetion hy- 
pochondriaque augmentèrent - ils confidérable- 
ment : le malade éprouvoit dés palpitations de 
cœur , des douleurs en différentes partiesducorps, 
des battemens dans le ventre, des étouffemens ; 
il perdit l’appétit, fa mémoire ne lui étoit plus 
fi. fidèle ; fes idées n’étoient pas bien nettes, &tc. 
Mais un jour qu’il étoit plus affecté de fes maux, 
il fut agréablement GatÔrs de fe.trouver prefque 


tout d’un coup plus à à fon aife, & d’éprouver en 
ju 


ie SECONDE PARTIE; 
même temps une forte de démangeaifon volup- 
tueufe dans le fondement, d’où il fentoit couler 
un fluide: fon premier mouvènent fut d’y porter. 
un de fes doigts qu'il retira tout enfanglanté. | 
Voilà be: les hémorroides de ce malade qui 
fluent pour ‘la prémière fois, en lui caufant une 
fenfation bien différente de celle qu'elles EXCI— 
toient lorfqu’elles ne fluoient pas. Il paffa 
ainfi plufieurs années, toujours tourmenté par fon 
‘afe@ion hypochondriaque , & toujours foulagé: 
par le flux hémorroïdal. On lui fit beaucoup de: | 
rernèdes tant pour combattre le fond de fa mala- 
die, que pour rappeller l'écoulement du fang lor 
qu'ilfe PAPAS où qu'il tardoit trop à aparoître. 
Enfin vers l’âge de quarante-cinq ans, fut fur- 
pris tout d’un coup'par une attaque de’ goutte! 
au gros orteil du pied gauche : plufieurs attaques 
de cette efpèce fe.fuccédèrent les unes aux aus 
tres, sfeflementiéimalade fe trouva déli- 
vré de fon affe&tion 6 A & de fes hé- 
morroides ; mais rl refla fujet à la goutté, Telle 
eft l’hiftoire de la maladie d’un homine deipro- 
vince, à quij'aitraitéiln’y a pas long-tempsun 
accident vénérien qu'il avoit contracté depuis peu. 
Cette obfervation fait naître des réflexions qui 
contribueront à éclaircir le fujet que j'ai à traiter 
dans ce chapitre. D'abord, je remarquera en 
paffant, qu’on reconnoit bienici pour caufe de l’af- 
fetion hypochondriaque ich gas hétérogène qui 
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peut parcourir toutes les parties du corps, &tque 


c’eftenirritant les nerfs qui forment les plexus des. 


parties précordialés , & ceux du bas-ventre , qu xl 
produit cette multitude & cette variété de fym 
ptômes qui répondent fouvent à toutes les parties 
du corps par la communication de tous les nerfs 
avec le centre du fyftême fenfible : & ce qui jufti- 
fie-cette explication , c’eft que les paffions de 
Vame , fans caufe matérielle , produifent les 
mêmes effets en affectant feulement le ferforium 
commune oule centre.des organes du fentinient (1). 
L’affection hypochondriaque & ae notre ialade 
dépendoit donc. de ce principe morbifique. que 
Vâge viril avoit développé en lui, & qui produi- 
foit les. accidens de cette maladie par lirritation 
qu’il éxcitoit dans les nerfs des parties précor- 
diales ; mais il efé évident , d’un autre côté , que 
Papparition des hémorroïides , dans cé malade, 
“doit être confidérée comme une métaflafe cri- 


: {x} L'idée de crifpagjon 8 de racorniflement de nerfs ; 


dont. on fait dépendre ‘cette maladie , :n’eft ni claire ni 
exacte ; une pareille modification dans les nerfs eft pure- 
ment imaginée ; car fi les relàchans & les adouciffans pro 
duifent un bon effet dans cette maladie, ce n ’eft que parce 
qu'ils calment l'irritation & lès mouvemens qui en font les 
effets. Il y auroit bien d’autres obfervations à faire fur les 
différentes manières de traiter cette maladie dans les hom- 
mes &c dans les femmes; mais celane me regarde point. 


Pi 


LA 


LA 


228 SECONDE PARTIE, 
tique , par laquelle l'humeur hétérogène étoit 
déplacée & fe portoit vers les parties inférieures , 
ce qui fufifoit pour difiper fur le champ les 
fymptômes de la maladie principale : & c’eft 
ainfi que cet homme a pañlé onze on douze 
ans de fa vie, tourmenté par des accès pé- 
à de fa maladie , qui étoient toujours 
terminés par l'apparition des hémorroiïdes fluantes 
ou non fluantes , jufqu’à ce que l’âge changeant 
le caratère du principe morbifique, la goutte 
s’eft déclarée, & a diffipé fans retour & l’ affeétion 
hypochondriaque & les hémorroïdes. Éca 
Ces fortes d’obfervations ne font pas rares ; on 
a tous les jours des exemples des rapports que les 
hémorroïdes ont avec d’autres maladies decarac= 
tère bien différent. Infanientibus | difoit Hippo- 
cratés Ji £ hemorroides fupervenerint , in/aniæ fou 
tio fit : l’apparation des hémorroïdes fait cefler 
la folie. M. de Laffone, premier médecin du Roi, 
m'a communiqué une obfervation qui mérite de 
trouver place ici. Un homme, après la fuppreffion 
d’un flux hémorroïdal , eutgune colique fi vio- 
lente, qu’on la crut caufée par une volvulus ; 
la douleur fut cependant calmée en fort peu de 
temps ; mais immédiatement. après, la poitrine 
s’embarrañla , & l’inflammation des poumons, à 
laquelle fuccéda un crachement de pus, faifoit 
craindre pour la vie du malade, lorfque le flux 
hémorroïdal reparut & diffipa le danger, » Qu’on 
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» interroge , difoit M. Bordeu, certains mélan- 
» coliques fujets aux hémorroïdes ; il vous diront 
» qu'ils fentent le fang monter des entrailles à la 
» tête avec une forte de véhémence; qu'ils le 
« fentent s’arrêter dans les lombes, monter delà 
» dans l’épine du dos jufqu’à la tête, & y former 
» un embarras qui les met dans une efpèce d’i- 
» vrefle ; enfuite , ils croient fentir la tête fe dé- 
» barrafler , & le fang retourner, par l’épine du 
» dos , droit aux vaifleaux hémorroïdaux , & y 
» produire le flux critique dont ils fe fentent fi 
» foulagés (1 ). » 
En partant de ces obfervations ; on doit juger 
combien l’idée qu'on s’étoit formée. des hémor- 


(1) Il faut être bien prévenu pour méconnoître le ca- 
raétère critique de certaines hémorroïdes. Cette. réflexion 
regarde M. Tiflot, qui croit que le flux hémorroïdal n’eft 
jamais utile. » Le fang, dit-il, qui a de la peine à remonter 
» des veines du bas-ventre, s’accumule dans celles du fon- 
_» dement, où il eft déterminé par fon propre poids, & où 
» iltrouve moins de réfiftance. De-là vient que les favans , 
>» qui font peu d'exercice , & qui font prefque toujours 
» affis, font fouvent tourmentés par les hémorroïdes : ma- 
>» ladie funefte , ajoute-t-il, qu’on a mal à propos regardée 
» comme utile, mais dont les plus grands Médecins ont 
» enfin fait reconnoître le danger. « Sans doute qu'il y a: 
des hémorroïdes accompagnées d’accidens. funefles ; j'en 
ferai mention ci-après; mais peut-on douter qu'il y en 
ait de: critiques & de falutaires ?- 
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roïdes depuis la découverte de la circulation du 
fang , eft éloignée de la vérité. Oniles a regara 
dées comime des dilatations ou varices des veines 
hémorroïdales : inftruits par l’anatomie , qué les 
rameaux de ces véines entourent l’extrémité du. 
re@um ; que leurs troncs vont fe dégorger dans la: 
méfentérique inférieure , & delà dans la veine 
porte: » On a imaginé que lorfque le foie étoit obf2 
trué ; “& que le Uie de la veine porte ne pouvoit É 
y pénétrer facilement , l’afcenfiôn du fang par les: 
veines hémorroïidales fe fafoit avec difficulté, & 
que ces veines fe dilatoient plus ou moins, fuivant 
que la réfiftance que le foie oppofoit, étoit plus 
ou moins grande, &tc. Mais fi l’obfiruétion du foie 
étoit la caufe occafonnelle des hémorroïides, de: 
la manière qu’on l’explique, non-feulement les: 
veines hémorroïdales ferotent furchargées fuivant 
l’ordre de Ja circulation du fang dans les vifeèrés | 
du bas-ventre ; mais la plupart de ces vifcères: 
feroient en même temps d'autant plus engorgés. : 
qu’ils font plus voifins de la veine porte, D’ail- 
leurs, quel rapport les hémorroïides du malade: 
dont j'ai parlé, ion avoir avec le fang: 
arrêté par l’obftruétion du foie ? Suivant la : théo= 
rie vulgaire, il faudroit donc fuppofer que ce mas. 
fade étoit foulagé de fon affection hypochondria-, 
que toutes les fois qüe fon foie s’obftruoit, pui 
que.ce foulagement tenoit à l’apparition de fes: 
: hémorroïdes; & qu’enfuite, lorfque l’obftacle 
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de la veine porte fe difhipoit, & que le fang avoit 
la liberté de pourfuivre fon cours , le malade re- 
tomboit dans les accidens de fa maladie , jufqu'à 
ce que fon foie s’obftruât de nouveau. Voilà pour- 
tant la conféquence qui dérive naturellement de 
Ja caufe qu’on fuppofe aux hémorroïides, 

Mais , fans perdre nôtre malade de vue , quelle 
“étoit donc la caufe de fes hémorroïdes ? Il eft na- 
turel de pénfer que le même principe morbifique, 
“qui irritoit en lui les nerfs des parties précor- 
diales , venoitfe dépofer à l’extrémité durectum, 
&c donnoit naïffance | par lirritation qu’il y exci- 
toit, aux tubercules aan a cru devoir appeler 
hémorroides ; & que c’étoit cette métaftafe criti- 
que qui foulageoit lé malade toutes les fois qu’elle 
avoit lieu, Dans le commencement , l’appärition 
des hémorroides fuffifoit pour opérer cet effet ;; 
Anais enfuite , sa hou le principe hétérogène deu 
“acquis plus d'énergie, fon action fur l’extrémité 
du reétuma été jufqu’à déterminerunflux critique 
‘de fang qui ramenoit le calme dans toute la ma- 
chine : & c’eft ainfi que nous voyons beaucoup de 
“malades fujets à cette efpèce de crife périodique 
par les hémorroïdes | comme nous en voyons 
‘d’autres , dans lefpels cette crife fe fait en dif- 
férens ee de l’année par une MER ou pat 
‘quelqu’autre éruption cutanée. 

On avoit cru que le fang que Îles malades ren- 
doïent dans cette circonftance venoit de la rup- 
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ture des veines hémorroïdales qui fe crevoïent 
par l’excès de leur dilatation ; mais c’eft une 
feconde erreur qui tient à la première, & qur eft 
par conféquent dejà réfutée de droit : prouvons 
encore qu elle left par le fait. H n’eft aucun Pra- 
ticien qui n'ait obfervé que l'évacuation critique 
de fang par les hémorroïdes fe fait fans aucune 
violence; les tubercules ne font prefque point 
gonflés ; de fang coule le plus fouvent fans que le. 
malade s’en apperçoive ; du moins la feule fenfa- 
tion dont ik eft affeété eft une démangeaifon , &c 
quelquefois même une forte de volupté, comme 
notre malade l’a éprouvé ; ce qui ne quadre 
point avec une évacuation de fang qui fe feroit 
par la rupture d’une ou plufeurs veines vari- 
queufes extrêmement gonflés. 

Cependant il faut convenir qu'il y a des Ré bb) 
roïdes d’un mauvais cara&tère, qui rendentiquek- 
quefois une quantité prodigieufe de fang en cau- 
fant beaucoup de douleur , mais il ne faut point 
confondre ces hémorroides ; dont je parlerai plus 
loin, avec'celles dont il vient d’être queftion : 
Je Dis de celles-ci eff vraiment critique ; & c’eft 
enle confidérant fous ce point de vue qu’on doit 
le regarder, avec Srahl, comme.une véritable 
excrétion fanguine , qui fe fait par l’intérieur du 
retum ou par les. bords de l’anus, comime elle 
a lieu dans les femmes à travers le tiffu de la ma- 
trice & du vagin; car Je crois que perfonne n’ad- 
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met plus la rupture des vaiffeaux pour expliquer 
le flux menftruel: mais quoi qu'il en foit, il y a une 
parfaite analogie entre ces deux évacuations , 
non-feulement par le bien - être qu’elles procu- 
rent, quand elles arrivent dans leur temps mar- 
qué, mais encore par les révolutions auxquelles 
elles donnent lieu par leur fuppreffion ; ce qu’on 
ne peut expliquer que par l’influence que lirrita- 
bilité à fur le mouvement des fluides dans les 
vaifleaux capillires, indépendamment de l’aétion 
du cœur & des artères : ce n’eft en effet que de 
cette manière qu’on peut concevoir que le fang 
puifle fe porter d’une extrémité du corps à l’autre 
fans pafler par les voies générales de la circula- 
tion, comme il eft évident que cela arrive dans 
les hypochondriaques par la fuppreffion du flux 
hémorroidal : mouvement , que le même Srahl 
nommoit commotions hémorroïdales , & qui 
peuvent être déterminées non-feulement par une 
caufe phyfique ou matérielle, mais encore par 
les pañions de l'ame qui produifent des effets fi 
foudains &c fi furprenans dans cette circonftance, 

comme dans lesfemmes hyftériques. 
… Enfin, ce qui fait encore reflortir l'évidence de 
cette théorie, c’eft la manière d’agir des fang-lues 
qu’on applique dans cette occafion , & des feuil- 
les de figuier , avec lefquelles on frotte les bords 
- de Pañus ; car, fuivant nos principes , on conçoit 
aifément que la manière dont ces animaux pom- 
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pent le fang par la fuccion, &c l'irritation ex citée 
par les afpérités de ces Pbilles ,; font capab I 
FPS le flux ne Al lorfqu? il. pe 
primé. 

Indépendamment de toute obftruétion au fois. 
uneirritation excitée à l’extrémité du reétum peut. 
donc donner naïiffance aux hémorroïdes ; ainfi 


l’on conçoit que l'exercice immodéré du cheval 


peut produire cet effet, de même que l’ufage trop 
fréquent des purgatifs, & fur-tout @ l'aloës ; mais 
la caufe la plus ordinaire eft un principe hétéro- 
gène qui fe fixe dans la partie. Or les hémorroïdes 
confidérées fous ce point de vue, on les trouve 
fufceptibles des mêmes HatiRc dons que les au- 
tres tumeurshumorales (1) c’eft-a-dire ,qu elles. 
s’enflamment , qu’elles fuppurent , qu’elles fe 
terminent par gangrène, par induration où par 
délitefcence. Mais un effet plus particulier aux 
hémorroïdes , & auquel je me borneraï ; c’eft 


(1) Quelquefois, dans le commencement , les hémor- 
roides-ne paroiflent que comme des petits tubercules d’ une. 
couleur tirant fur le violet; ce qui peut en impofer pour 
des veines variqueufes : : peut-être auffi que dans cette 
circonftance elles “doivent être regardées comme telles ; 
mais ce n’eft pas parce que le fang trouve un obftacle qui 
l'empêche de pourfuivre fa.route du côté du cœur, mais 
parce que l'irritation le fait rétrograder dans ces veines 
comme je l’obferverai plus loin. 
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‘qw’elles donnent quelquefois lieu à des PAP de, 
fang confidérables. 1 
Outre les rapports que Jai dejà obfervés entre 
les règles & le flux hémorroïdal, il en exifte un 
autre A mérite une attention partiulière. On 
connoît la diftinétion qu’il ÿ a à faire dans les 
femmes , entre les règles & la perte de fang ; les 
premières ont le caraétère d’une excrétion mo- 
dérée d’un fang fluide & vermeil , au lieu que. 
Pautre eft une irruption effrayante d’une quan- 
tité prodigieufe de fang , qui fort tantôt fluide, 
& tantôt en caillots pour peu qu’il féjourne dans 
la matrice : telles font aufli les pertes qui arri- 
vent quelquefois par les hémorroïdes ; & ce qui. 
marque un rapport encore plus dire& entre ces. 
deux évacuations, c’eft qu’il n’eft pas rare de 
voir des femmes, après la ceflation de leurs rè- 
gles, avoir les mêmes pertes‘de fang par le fon- 
dement, que d’autres, à la même époque, ont 
par Ja matrice. C’eft ici qu’on doit fe rappeler ce 
que j'ai déja dit touchant la cachexie fanguine, 
par rapport à la quantité prodigieufe de fang qu’on 
peut perdre fans cefler d’exifter : je connois une 
demoifelle, qe dépuis la céffation de fes règles 
arêté fujette à à de pareilles pertes par le fonde- 
ment, Dans le commencement, il lui furvenoit 
tous les deux,ou trois mois des coliques très- 
vives , qui fe terminoient par des évacuations : 
prodigieufes de fang par Les felles : infenfiblement 
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ces accidens fe font éloignés ; mais quoiqu Ly 
ait plus de vingt ans qu’elle a perdu fes règles, 
elle a encore des reffentimens aflez confidérables 
de la même incommodité ; & cependant elle n’a 
jamais perdu fon embonpoint, & elle jouit d’ail- 
leurs d’une aflez bonne fanté. 

Les hommes font également fujets à de pareilles 
pertes par les hémorroïdes, qui marquent fouvent. 
une difpofition prochaine au caraétère cancéreux, 
comme cela arrive aux femmes qui font menacées 
d’un cancer à la matrice , lorfqu’elles ont de fré- 
quentes pertes de fang après que le temps de 
leurs règles eft révolu, Un homme qui eft dans 
l’état dont je viens de parler, rend tantôt des 
matières fanieufes, puriformes , jaunâtres, bi= 
lieufes, glatreufes ; quelquefois le rectum s’en- 
flamme, & devient adhérent à los facrum :0ona 
vi des abcès fe former dans ce lieu d’adhérence, 
& l'os fe carier ; d’autres fois, le reétum enflammé 
fe rend adhérent à la veflie dans les hommes , & 
au vagin dans les femmes, & la fuppuration. ou 
la pourriture ayant percé ces parties , Les matières 
fécales fe mêlent aux urines ou fortent par. la 
vulve: enfin, les progrès du mal. & les vives 
douleurs dont il eft accompagné , réduifent les 
malades au dernier dégré de marafme, & les 
font périr miférablement. 

L'ouverture des cadavres de ceux qui font 
morts de cette manière, n’a pas peu contribué à 
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entretenir l’erreur où l’on a été jufqu’à préfent 
touchant la caufe des hémorroïdes. Dans ces ou- 
vertures, On a quelquefois trouvé le foie obftrué , 
& en même temps, les veines du re@um réelle- 
ment variqueufes ou gorgées d’un fang noir, ce 
qu’on a attribué à l’obftacle que ce fluide ren- 
controit du côté de la veine-porte ; mais, dans 
d’autres cadavres qui font morts de la même ma- 
ladie , on a également trouvé les mêmes veines 
gorgées de fang, fans obftruétion au foie : ajoutez 
encore qu'il n’eft pas rare de voir dans d’autres 
maladies du bas-ventre, le foie complètement 
obftrué , fans aucune trace d’hémorroïdes n1 de 
veines variqueufes : le rapport qu’on fuppofe entre 
le foie obftrué & les veines variqueufes du rec- 
tum (rapport qui feroit néceflaire fuivant le 
fyftême des mécaniciens), n’exifte donc pas: fi 
le fang engorge ces veines & les dilate dans le 
cas dont 1l s’agit, ce n’eft donc pas parce qu’un 
obftacle s’oppofe à fon cours du côté du cœur, 
mais parce qu'il eft refoulé vers l’extrémité du 
.reétum, où il y a un point d’irritation qui l’attire 
& le fat rétrograder, comme on le voit dans les 
expériences fur le méfentère des grenouilles (1). 


(1) Voyez les Manoues de M. de Haller fur le mou- 
vement du fang: voyez aufli Baglivi & M. de Senac : ils 
font convaincus par leurs obfervations , que le fang ré. 
troprade fouvent dans des veines & des artères d’un ordre 
bien fupérieur aux vaifleaux capillaires. 


238. SECONDE. PA RE, bi. 
Dans un cancer à la mamelle, par exemple, en- 
touré de veines: variqueufes , ne feroit-ce pas, 
une erreur de croire que c’eft un obftacle placé. 
fur le chemin du cœur, qui retient le fang dans 
ces veines, &tiles Die. quelquefois au point de. 
les faire crever & d’exciter des hémorragies con-, 
fidérables : ? N’eft-il pas plus. naturel de penfer que, 
c’eft l’ intenfité de l’irritation qui produit cet.effet, 
de la manière que Je viens de l'expliquer ? Fe 
eft le cas des hémorroïdes qui.ont acquis un ca- 
raétère qu tient .du cancer : auffi obferve-t-on que 
les accès de douleurs que les malades éprouvent: 
dans cette circonftance , font ordinairement fuivis. 
d’une eflufion de fang PKPPARIARERS à las vivacité. 
de ces douleurs. AU: 
On ne peut fans doute fe ape en un, | état. 
plus fâcheux que celut des malades attaqués. d'hé-: 
morroides au point que je viens de décrire: Ce! 
pendant il y a une circonftance qui peut-offrir, 
une reflource dans ces cas, extrêmes ; c’eftique 
quoique le malade É dans etétat, el sp 
fefpéré,, on peut néanmoins fe promettre ,de le. 
gHérir» fi. Le -Puncipe de fon mal tient au vice vé= 
nérien. Jai rapporté, "dans la nouvelle Édition de, 
mon Traité des maladies vénériennes qui vient de 
paroître , une obfervation de M. Perir trop inté- 
reflante relativement à la complication dont je. 
parle, pour que je me difpenfe de la placer ici. 
Cet habile Chirurgien dit dans fon Traité desuna:. 
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ladies chirurgicales , qu’un homme étoit attaqué 
dépuis cinq ou fix-ans  d’hémorroiïides internes &c 
ulcérées , accompagnées d’accidens les plus fà- 
cheux. Les premières années , les évacuations de 
fang ceffoient pendant deux ou trois mois par l’u- 
fage de quelques remèdes adouciflans & le ré 
gime , & elles fe renouvelloient enfuite avec des 
tranchées, des coliques &t la fiévre, lorfqu'il 
w’obfervoit pas la même conduite : une alterna- 
tive auf, fâcheufe , à l’âge de trente ans, lui fit 
prendre la réfolution de faire tout ce. qu’il fau- 
droit pour guérir radicalement. Il affembià une 
confultation nombreufe, dans laquelle il fut dé- 
cidé qu'outre les topiques & le régime, il pren- 
droit les eaux minérales fur les lieux : celles de 
Bourbonne furent choifes ; il en fut fi loulagé 
qu’il revint à Paris avec le deffein d’en continuer 
l’ufage : 1l y pafla une bonne partie de l’hiver, ife 
croyant parfaitement guéri; mais à la fin de fé- 
vrier, ou au commencement de mars, fon ‘mal 
le reprit avec plus de; fureur que jamais ; il fut 
deux mois au lit, & ayant ceflé l’ufage de tout 
remède , le régime feul le mit en état de prendre 
le lait de chèvre.qui lui fit du bien, mais qui ne 
le guérit pas, puifqu'il rendoit toujours du fang, 
en moindre quantité a-la vétité, mais mêlé avec 
beaucoup de pus & de matière glaireufe: cepen- 
dant 11 perdoit fes forces, &r. feg couleurs ne 
revenoient point ; enfin, M, Pers le vit dans cet 
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état pour la première fois : ayant foupconné une 
caufe cachée qui entretenoit le mal, le malade 


lui apprit en effet qu'il avoit eu autrefois des 
chancres qu’on avoit fait difparoïître avec de l’eau 


dans laquelle on avoit fait fondre du vitriol. Hl 
n’en fallut pas davantage pour fixer lé jugement 
de M. Perir ; il pañla le malade par les remèdes, 
 & le guérit de fes hémorroides ulcérées. 

Une pareille complication ; dans le cas dont il 
s’agit, n’eft point rare: en voici encore un exem- 
plé qui auroit eu des fuites fâcheufes , fi je n° avois 
pas fait ce qui étoit néceflaire pour les prévenir. 
Un homme fujet aux hémorroides depuis plufieurs 
années , en étoit attaqué périodiquement tous 
les fix mois: dans un de ces intervalles, il gagna 
une gonorrhée que je traitai par une méthode 


très-douce : lorfque les douleurs furent calmées, 
il lui furvint une nouvelle attaque d’hémorroïdes 


qui fupprima l’écoulement de la gonorrhée $ 
quelques jours après, il furvint au malade des 


douleurs très-vives dans le fondement, ce qui 


m'obligea d’adminiftrer les friétions, qui firent 
reparoître l’écoulement de la gonorrhée : les dou 
leurs du reétum s’appaifèrent auflitôt; maïs il n’en 
réfulta pas moins un finus/fiftuleux, qui fut guéri 


en peu de temps par le moyen de la HEART faite 


avec le fil de FOIE: 
Dans le même Ouvrage de M. Pesir, que j'ai 
cité ci-devant, où il traite des hemorroïides tant 
internes 


… 


À 
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interries qu externes, on trouve des remarques 
intéreffantes & des obfervations curieufes, qui 
me difpenfent de m’étendre davantage fur cette 
matière: tout ce qu’il y a à redire danscetarticle, 
c’eft que ce célèbre Chirurgien croyoit que les 
hémorroïdes dépendoient de: la caufe mécanique 


que j'ai combattue. 
e 


DOMAINE VS 
De:  riturs formées par la partie eee 
de ME Lin ES S Li sk: 
L niet les hydrobifies: ont des pps 6 
intimes avecile tiflu cellulaire , que je ne puis’ me 
difpenfer de faire quelques réflexions fur cet or- 
gane, L’anatomie nous apprend que ce tiffu eft 
compofé de pluf eurs feuilletsinégalement attachés 
les uns ‘aux ‘autrés, dé‘diftance en diftance , de 
forte qu'ils laiflent une infinité d’interftices & for. 
ment des cellules plus ou moins grandes qui com 
muniquent enfemble ‘dans toute l'étendue des 
parties du corps: l'anatomie nous montre encore 
querce-tiflu eft fort adhérent à la peau, qu’il s’in- 
_finuérentre les mufcles'en général , &leursfibres 
en particulier ; qu’il. pénètre dans tous les vifcè- 
res, & qu'il communique avec les membranes 
qui tapiffent l’intérieur de la poitrine 8t du ventre; 


Q 
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que les cellules de ce même tiflu contiennent ur 
fuc huleux raffemblé en: plus grande quantité 
dans certains endroits. que dans d’autres. Enfin 
cette fubftance pénètre fi intimement toutes les. 
parties, que RIHHENES Phyfologiftes ont cru que 
tous nos folides n’étoient.que du tify cellulaire 
diverfement modifié. 

C’eft d’après cette difpoition générale que. M. 
Bordeu a regardé le tiffu cellulaire comme un or- 
gane deftiné.à remplir des fonétions: importantes 
dans l’économie animale, » Une de fes proprié- 
s tés, dit-il, eft celle qu’on peut appeller fa péné. 
» trabilité, par laquelle.elle donne paflage à toute 
» la fumée aqueufe qui l’arrofe continuellement. 
» Cette fumée ; la vraie. inatière de ka tranfpira= | 
» tion, infenfible , peut aller _&T venir) de tous les 
» côtés : elle a-ordinairement un cours: libre & 
» aifé;,,mais.ce cours venant.à fe, déranger OCCa= 
» fionne des courans.,: des dépôts , irections 
» particulières qui ontleuréaufe dansles différens. 
» degrés de force de ce. même organe, C’eftide 
» ces. couraris & de ces direétions de la matière 
# de la tranfpiration; & des mouvemens.de:, con- 
» Nergence & de divergence qu’elle prend par 
# rapport à des parties particulières ,: qu’onpeut 
» faire. dépendre bien, des phénomènes + si 
». bles. par tout autre Gén. « É 

Si M: Bordeu fe fût borné à cette idée Simple : 
fondée fur la ftruéture de la partie & fur l’obferva- 
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tion, je partirois delà pour dévelôpper la théo- 
rie des tumeurs dont il ef queftion ; mais fon ima- 
gination l’a égaré dans des opinions fingulières : 
que je dois d'autant moins laifler , qu’on pour- 
roit les oppoler à à mes principes dans bien des cir- 
conftances. | 

Le tiflu cellulaire, en D naat au microf- 
cope dans la formation du poulet , a, paru à M. 
Bordeu comme une ‘efpèce de colle , compofée 
_! d’atomes ou de petits corps mous, rangés fans fy- 
métrie & plus ou moins tranfparens. Il a comparé 
cette colle à la gelée de viande , & il a dit qu’il 
feroit inutile de chercher des vaifleaux. & des fi- 
bres dans cette fubftance; qu’elle n’en avoit point 
qui lui fuflent propres, ou qui entraffent dans fa 
compoñtion ; qu’elle n’étoit pas plus tifue de f- 
bres., que la toile qui fe forme , fur le lait prêt à 
bouillir ;:en un mot, que ce tiffu qu'il nomme 
mugueux ,n’étoit qu'un fuc nourricier épanché, & 
difpofé par couches & par lames qui fe durcif- 
foient fuccefhvement, 

D’après cette idée, M. Bordeu a cru Et des 
principales fonétions de l'organe cellulaire étoit 
de fervir à la nutrition de toutes les parties. Il 
s’eft repréfenté toutes les fibres d’un mufçle, &c 
# a imaginé que quelques gouttes de ce fuc nour- 
ricier, apportées par.les vaifleaux , &r appliquées 
_à l'extrémité d’une ,ou de deux ou de trois de 
ces fibres, s’étendoïent fur toute leur longueur, 
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cemune une efpèce de vernis, ou à la manière des 
corps plongés dans la cire féndue, ni fe revêtent 
d’une couche de cette cire ; que c’étoit ainfi qué 
la fubftance cellulaire croifloit , s’établifloit dans 
toutes les parties | & lés nourrifloit ; que c’étoit 
ainfi qu’elle réparoit la perte de fubftance dans 
les plaies & les ulcères. Enfin cette idée du tiflu 
muqueux , confidéré comme fuc nourricier, avoit 
tellement fubjugué M. Bordeu, que dans fes Re- 
cherches fur les maladies chroniques, 1llut a fup- 
pofé des rapports infinis avec la plus grande par 
tie des maladies, Il a cru quéce fuc formoit quel- 
quefoisune pléthore, & quelacouenne qui paroît! 
fur le fang tiré dans certaines maladies: aïgués! 
êt chroniques, n’étoit:autre chofe que: lé même 
fuc quisn’avoit pu êtreeemployé pour larnutritiotr; 
qué de la mauvaife application de’ ce fuc'dans:les. 
parties ; provenoient les noyaux: des: infainas 
tions, les callofités dans les’ulcères, ‘les tumeurs: 
skirrhéufés ;:que par fon mélange avec le fang il 
fournifloit la matière, tant des‘humeurs:hétéro= 
gènes qui s’engendrent. dans les maladies; que du 
pus. qui s’amafle dans les-äbcès ou quelles plaies: 
& les ulcères rendent ; que fouvent ce fuciétoit:. 
encore Ja matière des crifes louables qui terms 
nent certaines maladies , & que quand il s’engor- 
geoit dans le tiflu cellulaire, il devenoit la caufe: 
inatérielle de Ja:gangrène: ee fphacele. :: 

. Entuite', confidérant ce même tiflu fous d'au 
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tres rapports, M. Bordex dit que la maffe de cet 
organe qui fe trouve entre la furface externe & 
interne du corps, n’eft qu’un compofé de mille 
cornets ou de ballons cellulaires contenus les uns 
dans les autres ; queces cornets, quelque foibles 
qu'ils. paroïffent , & quelque délicats qu’on les 
{appofe , agiflent pourtant les uns fur les autres.; 
qu'ils fe foutiennent mutuellement, de manière 
‘que l’un ne fauroit fe relâcher ou fe refferrer, 


fans que les autres s’en reffentent.plus ou moins; 


de forte qu’il réfulte delà une équihibration , une 
aétion.& une réaétion réciproques qui dépendent 
tant de. la cohéfion des parties qui conflituent les 
ballons, que de celle des productions qui les lient 
les uns aux autges.. PA 
D'un autre côté, M. Bordeu convient que les 
-vaiffeaux. & les nerfs qui traverfent le tiffu cel- 
lulaire, lui communiquent une ation très-mar- 
.quée.; qu’ils l’animent , le rendent mobile &t fen- 
fible, ‘propre à,des dilatations & à dés refferre- 
Hsnss ir | 
Enfin M. Pordeu ete que c’eft dans cet-ot- 


gane fpongieux ainfi conforme , que font placées 


les différenses parties , les vifcères , les mufcles, 
‘les, glandes ;, qu’elles: font, pour ainfi dire , plan- 


.tées dans cette fubflance parenchymateufe , dans 


laquelle elles végètenten fe couvrant de plufeurs 
Couches ;..8& que-tous.ces organes ,'ainfi nichés 


ans. le: tiflu cellulaire ;: doivent | ‘étrangler. 54e 


Qi 
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gêner , le relâcher, le modifier finguliérement 
dans fes différentes portions ; ce qui donne , fui- 
vant l’Auteur, une jufte idée de ce qu’il a nom- 
mé dans fes Recherches fur les glandes, les dépar- 
temens des vifcères &t des autres parties , &c. 
M. Bordeu étoit trop verfé dans l’anatomie, 
pour lui contefter ce qu’elle lui a diété dans la 
defcription qu’il a faite du tiflu cellulaire ; maïs 
il n’en eft pas de même des hypothefes dont 1l 
a entremêlé cette defcription. Il a d’abord fup- 
pofé que cette partie étoit dénuée de toute orga- 
nifation, & qu’elle n’étoit pas plus tiflue de f- 
bres & de vaifleaux, que la toile qui fe forme fur 
le lait prêt à bouillir. Si M. Borde a conçucette. 
idée d’après la fimple infpectio de la partie dans 
le cadavre, ou d’après l’examen qu’il en à fait 
dans la formation du poulet ril s’eft prêté à une 
illufion dont l’exercice de la chirurgie l’eût ga- 
tanti; car il eût vu qu'après l’extirpation d’un 
‘cancer à la mamelle , par exemple, tout le tiflu 
cellulaire mis à découvert dans une grande éten- 
due!, rend du fang pat tous fes points, dévient 
rouge 8 fenfble , s’enflamme & fuppure, comme 
Je lai déjà obfervé dans un autre ch@pitre. Que 
peut-on oppoôfer à cette obfervation ? Diraëton 
que Les vaifleaux qui rendent ce fang , que les fi- 
bres nérveufes qui font le principe de cette fenfi- 
‘bilité fe font que foutenus par les lames mafi- 
‘es du tiflu cellulaire ? I ef vrai qu'il eft difficile 


y 


fu 
ñ 


% < 
CHA PIPRE Vi (og 
de déterminer avec précifion le degré de folidité 
de nos parties molles ; maïs ce qui eft certain, à 
cet égard ,c’eft que nos folides ne paroïffent qu’un 
compofé-de vaifleaux & de nerfs, dont les fub- 
divifions font fi infinies , que l’imagination a de la 
peine à fe figurer un point ( excepté dans les par- 
ties dures ) qui ne foit fenfible , & qui né con- 
tienne quelque fluide qui étheulbA : eft-il donc 
probable;qu’une maffe de nos folides aufli confi- 
dérable que ke tiflu cellulaire , ne foit qu’une 
concrétion dénuée de vaiffeaux & de nerfs ? 

Regarder la même fubftance , dans fn origine, 
comme un fuc nourricier que la male des fluides 
fournit fans cefle pour opérer là nutrition géné- 
rale de nos parties , c’eft encore une 
bien plus infoutenable. 

Beaucoup de Phyfologiftes , qui fe font OCcu- 
pés de la nutrition, ont penfé qu’il exiftoit un fuc 
nourricier deftiné à réparer les pertes qu’ils pré- 


tendentique la fu bftance de nos folides fait tous 


les jours par le mouvement. Ils ont imaginé que 
les molécules de ce fucs’ dE Re aux brèches 
js ‘ils ont RIPpOse arriver à cette fubftance, & 


- qu'en acquérant la même confiftance , ils retablif- 


foient l'intégrité de nos parties, Mais cette nutri- 
tion eft-elle bien réelle dans l’état naturel ? Je 
ois bien une augmentation de fubftance folide 
dans l’accroifflementz mais lorfqu’une fois nos 
parties ont acquis le slbnié ; l'étendue & la con- 
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fiftance qu’elles doivent avoir pendant le refte de 
* Ja vie, je ne vois pas que leur tiflu foit fufcep- 
tible de fe dégrader par le temps &t le mouvement : 
de la manière qu’on l'entend : en effet, les chan- 
gemens. journaliers que nous appercevons dans 
ces parties, ( abftraction faite de l’accroiffement } 
font l’amaigriflement & l’embonpoint; mais ces 
deux états ne fuppofent ni dépériflement ni répa- 
ration dans la fubftance folide. Qu'un homme 
maigrifle dans une longue maladie, les mufcles 
& le tiflu.cellulaire, dans cet homme, ne.font 
réduits dans l’efpèce d’anéantiffement & de dé- 
preffion où ils font ,, que par la vacuité des vaif- 
feaux & la perte ‘de la.graifle ; auffi le retour,de 
lembonpoint ne confifte-t-il que dans la répara- 
tion des fluides & du fuc graiffeux. 
Cependant Pidée' d’un fuc nourricier, Sacie 
“avoir quélque réalité dans certains phénomènes 
.qu’on obferve dans l’état contre nature. Lorfque 
-les levres d’une plaie récente peuvent. fe toucher 
.conftamment , elles. fe réuniflent au moyen d’un 
fuc quicolle leurs parois, & qui acquiert la confif- 
tance & la folidité néceffaires pour confolider à 
Jamais cette réunion. La cicatrifation des plaies 
&. des: ulcères qui, fuppurent s'opère également 
par un gluten qui confolide l’extrémité des vaif- 
feaux qui ont étéaffaiffés par la fuppuration. Dans 
les fractures , la réunion fe .fait auf par des fucs 
quis’offfient, Enfin ces fucs réparent quelquefois 


L 
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une portion d'os qui a été détruite en acquérant 
la même confftance & la même folidité. Voilà 
bien, fans doute, des exemples de réparation 
dans la fubftance folide de nos parties : mais ces 
exemples font étrangers à la nutrition qu’on a 
rangée dans la clafle des fonétions naturelles. 
Dans l’état contre nature , certains fucs modifiés 
par l’inflammation ou par quelqu’autre caule , 
peuvent bien changer de confiitance & devenir 
propres à fouder des parties divifées , ou à les 
fuppiéer jufqu’à un certain point lorfqu’elles ont 
été détruites ; mais ces phénomènes ne fuppofent 
pas que dans l’état naturel ; 1lexifte un fuç nout- 
riciet parmi nos fluides, deftiné à réparer Jour- 
nellement la perte de nos folides de la manière 
qu’on l'explique. 

Enfin, s’il faut admettre une nutrition, tout 
prouve que ce n’eft qu'aux nerfs qu’on peut l’attri- 
buer ; comme 1l eft démontré qu’ils font la caufe 
de l’accroiflement ; car , lorfque les principaux 
nerfs d’un membre font détruits ou gênés dans 
leurs fonctions, non-feulement ce membre ceffe 
de croître ; mais encore il tombe dans l’atrophie, 
comme :on l’obferve quelquefois dans les extré- 
mités fupérieures & inférieures, à la fuite d’une 
luxation non réduite , ou d’une bleflure pror 
fonde. Mais ma conclufion fera. toujours qu’une 
pareille nutrition n’a aucun rapport ni avec. le 
tu cellulaire , ni avec le fuc nourricier, 
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auquel M. Borden fait jouer un fi grand rôle, 
Enfin l’opinion de cet Auteur touchant l’aétion 


du tiflu cellulaire mérite encore d’être difcutée. 
Nous avons vu qu l convenoit que les vaiffeaux | 


& les nerfs qui traverfent cette fubftance ; Qui 
communiquoient une aétion très-marquée , qu’ils 
l’animoient , le rendoient mobile & fenfble , 
Le à des dilatations & à des reflerremens. 


Jufques-là cette idée ne répugne point à la rar- 
fon. Mais enfuite:il fait jouer au diaphragme un 


rôle bien extraordinaire, » On connoît ;: dit-il , 
» fes liaifons & fes adhérences sit eft Ar 


» entre deux ballons principaux de fubftance cel 


» lulaire, entre la plèvre & le péritoine. Ces 


» deux ballons fe joignent donc au diaphragme ,. 
» ils en traverfent les fibres : quelque foible qu’on 


» fuppofe le reflort de la plèvre, du péritoine & 
» de fes appendices , ces parties doiventtoujours 


5 fe reflentir du mouvement du diaphragme ‘qui 


» tiraille l’une de ces poches ; tandis que l’autre 
»eft lâche & ridée. Ces fecoufles ne fauroient 
» manquer de donner quelque direction à lPaétion 
» dû tiffu cellulaire du tronc & des: extrémités ; 
. # & voilà , continue l’Auteur , une des raïfons 
» pour lefquelles’'la tête, a poitrine &t la partie 
5 inférieure du corps ont tant de rapports'avec 
» les mouvemens du diaphragme, de la refpira- 
»tion, & avec les efforts des entrailles ; mouve- 
# mens qui fe contre-balaricent, fans cefle, « 
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On voit que M. Bordeu a voulu expliquer par 
là la-correfpondance de mouvement & de fenti- 
“ment qu’on obféerve entre les parties précordiales 
. &r toutes les autres parties du corps; mais il n’a 
pas choifi-le Véritable fil pour fortir de ce laby- 
rinthe, Nous avons déjà vu que dans le moral & 
dans le phyfique , toutes les fenfations agréables 
ou fàcheufes répondent au centre du corps, d’où 
ilpart des mouvemens qui fe communiquent à 
d’autres parties ; mais il eft bien plus naturel d’at- 
tribuer ces phénomènes aux différens plexus for- 
més par le nerf intercoftal , qu’aux liaifons du 
tiflu cellulaire avec le diaphragme, & aux mouve- 
mens mécaniques qui réfultent de cette liaifon. 
Ainfi donc s’évanouit l’idée de ces départemens 
marqués dans ce tiflu pour chaque vifcère ; l’idée 
de ces poches, de ces cornets & de ces ballons 
qui agiflent les uns fur les autres. Enfin M, Bordeu 
auroit donc mieux fait de fe borner à la pénétra- 
bilité du tiflu cellulaire , dont j'ai déjà parlé , & 
à laquelle je reviens pour me rapprocher des tu- 
meuts qui font l’objet de ce chapitre. 
L’ation du tiflu cellulaire ne doit point être 
diftinéte de cellé que j'ai obfervée dans les vaif- 
feaux capillaires ; ce font les mêmes mouvemens 
Convergens où divergens fuivant le mode de l’ir- 
ritation qu’il éprouve par les caufés qui agiffent 
Mür lui : c’eft ce que l’obfervation prouve évidem- 
“ment dans les phénomènes que je vais expoler, 
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Suivant les expériences de Sanétorius, parle{- 
quelles il eft démontré que l'évacuation , par line 
fenfible tranfpiration, furpañle toutes les. autres “# 
réunies enfemble, on doit juger de la prodigieufe S 
quantité de fluide qui échappe continuellement 
à travers la peau fous la forme de vapeur. Telle 
eft la fumée aqueufe dont parle M. Bordeu, qui 
va & vient de tous les côtés dans le tiflu cellu- 
laire, qui remplit tous les vuides, qui occupe 
tous les interftices des parties &t des vifcères , 
comme on l’obferve. quand on ouvre un ammal 
vivant; & telle eft la même vapeur qui s’amafle 
êt fe condenfe dans diverfes parties du Corps, ë 
forme les tumeurs dont il s ’agit 1CI. | 
Vai déja. obfervé dans le chapitre des tumeurs 
inflammatoires, que lorfque le feu de l’inflamma- 
tion étoit éteint, 1l reftoit dans la partie un œ- 
dème , un empâtement , une bouffiffure qui fub£- 
_fifloit encore-pendant quelque temps. Or, dans 
_ce cas, on doit éoncevoir.que la vapeur aqueufe 
-qui circule dans le tiffu cellulaire, attirée d’abord. 
par l’irritation ,.s’eft enfuite mise à mefure 
que l’inflammation s’éteignoit , &t a formé: cet 
-œdème. M. Defauls , membre de notre Aca- 
démie , m'a communiqué une .obfervation: qui 
juflifie bien cette explication. Un homme, qui 
étoit DIRE une dartre vive occupant une grande 
partie du,ferotum, a éprouvé plufeurs fois: que 
loque cette dartre fe manifeftoit , ou qu’elle 
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devenoit plus vive , il furvenoïît un hydrocele par 
infiltration dans tout le tiflu cellulaire des bour-, 
fes, & que lorfque la dartre diminuoit où qu’elle: 
dpt , l’hydrocele fe difipoit également. 

On diftingue fouvent l’œdème dont je parle, 
à travers l’inflammation même qui l’a produit, 
comme dans le phlégmon & l’éryfipèle qui par-: 
ticipent du caractère œdémateux. Mais cet œdème 
eft fur-tout remarquable lorfque l’inflammation fe 
termine parfuppuration, Dans cette circonftance , 
il mérite d'autant plus d’attention:, qu’ilnous in- 
dique quelquefois ‘un foyer de fuppuration fitué. 
trop profondément pour:que nous puiflions le dé. 
couvrir par le tat. L’œdématie du cuir chevelu ,: 
dansune étendue circonfcrite , nous indique quel- 
quefois une altération du crâne :-une fuppuration 
_ dans l’intérieur de la poitrine , , fe marifefte fou-: 
vent par un œdème qui occupe extérieurement le 
côté malade &c: : POSTS bT 
Une humeur goutteufe, ou tont-autré principe; 
lie fe dépofe quelquefois danstune partie, 
&t y'attireune enflure œdémateufe: Ces fortes de, 
dépôts: fe/forment fouvent à 1x partie inférieure, 
des jambes des vieillards. Tant lqie cette: humeur» 
refte confinée dans le même endréityces, perfonnes 
jouiffent dela. fanté à léurmanière;: nouseñ: VD ons 
qui trainentleur. œdèmeipendant nombre d'années» 
fans : incommodités srmais ul arrive; quelquefois, 
que l’enflure des famhbes.difparoît tout dun.coup, 
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& que le malade *eft furpris en même temps : 
par une apoplexie ; ou par un étouffement qui 
marque l’engorgement des poumons. M. Bordeu 
a obfervé ces révolutions dans les œdèmes les 
plus confidérables du tiflu cellulaire ; & qui, au 
premier coup-d’œil , fembloient les plus pañfifs’ 
& les moins foumis à la direétion des forces mo- 
trices. 5 Jai vu, dit-il, des œdèmes qui fem- 
» bloient.les plus apathiques &tles plus mous, dif- 
-» paroître fubitement, & l’eau être pouflée com- 
» me un torrent vers la poitrine & le bas-ventre.: 
5 Jen ai vu un univerfel difparoïtre aufli tout d’un 
» COUP » & produireune vraie LE a d’ lépilephie: 
» qui difhpa le gonflement, D] 061 51 9 
-. Les phénomènes que jeviens d° ’abferver AA 
drent doncpointavecla théorie de l'épaiffiffement: 
de la lympherê l’inertie des folides, que la plu 
part des Auteurs ont aflignés pour caufes aux tu 
meurs œdémateufes, Il faut convenir cependant: 
qu'il y a des œdèmes qui dépendent d’une edufe 
purement mécanique ; commé une ligature qui 
étrangle un membre. Il arrive aufh quelquefois’ 
que le poïds &tle volume delà matrice; dansiles) 
derniers temps de la:groffeffe , intercepte lecours: 
du fluide aqueux dans letiflu cellulaire de la vulve: 
& de fes’environs., & gonfle extraordinairement | 
ces parties: Enfin il eft évident que dans ceux. 
qui ont effuyé. une lengue:maladie, le poids du 
fluide adieux contenu dans-le tiffu-cellulaire ; ‘8c> 
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inertie de ce tiflu,, donnent lieu à l” œdème qui 
furvient aux jambes de ces convalefcens lorfqu’ils 
fe tiennent-long - temps debout, puifque cet 
œdème fe diffipe de lui - même lorfque Le corps 
prend une fituation horizontale, 

+ Dans la plupart des tumeurs aqueufes, dontje 
viens de parler ; l’impreflion du doigt refte mar- 
quée plus oumoins de temps, ce qui dépend du 
fluide aqueux qui fuit des cellules que le doigt 
comprime, & qui ÿ rétourné enfuité infenfible- 
ment lorfque la compreflion ceffe ;: mais il faut 
pour cela que l’eau qui forme la tumeur foit éon- 
denfée; car fi élle conferve fà prémière forme 
aérienne , la tumeur a la rénitence du ballon; 
telles font les bouffiffures générales ou particulières 
_ formées par cette vapeur aqueufe , qui gonfle 
quelquefois le bas-ventre ou le tiflu cellulaire ; ce 
qui arriveauffi à la fuite d’une fufpenfion fubite de 
la‘tranfpiration ; comme je l’aï obfervé ; & com: 
me M. Bordeu’dit lavoir vu arriver dans plufieurs 
perfonnés ; lefquelles , pour s’être expofées à l’air 
froid le matin en {ortant du lit , font devenues 
généralement bouffies & d’une groffeur énorme. 
Euñfn c’eft cette même vapeur , ou cètte rofée 
univerfelle, qui, tranfpirant à travers le tiflu des 
parties, s le dans quelque cavité , s’y con-. 
denfe , & pou les différentes Re d’hydro- 
pifies done j’ai à parler. : 

Mais , avant que j’entame cêtte matière je prie 


256 SECONDE PART&E; 
le Leéteur d’obferver qu’il ne s’agit point ici d’un 
Traité en forme des tumeurs aqueufes. Je n’ai prin: 
cipalement:en vue, dans ce chapitre comme dans 
laplupart de ceux quilont précédé, que de mon 
trer le peu de fond au on doit faire fur une inf 
nité d'idées. de mécanique & d’hydraulique , 
dont on avoit fait la bafe-de:l’art de guérir 3: ce 
{ont particuliérement les loix de l’irritabilité, aux- 
quelles les mouvemens des fluides contenus dans 
les vaifleaux. capillaires & dans le tiflu cellulaire 
font foumis , qui ont fixé mon: attention: jufqu’ ICI 
l’aceord de mille obfervations a prouvé que ces 
mouvemens {ont indépendans de l’aétion du cœur 
& des artères ; je viens de faire l'application de 
cetté théorie À plufeurs tumeurs œdémateufes ; 
les hydropifies en font une- fuite naturelle, : 

- Pour avoir une idée auf. fimple que jufte de la 
En ioh des hydropifies > 1lne faut point perdre 
de vue cette vapeur aqueufe.. cette rofée univer: 
felle qui s’évapore continuellemént, par l’infenf- 
ble AUS : voilà bien 1er Monte ma- 
Los. la caufe qui me que cette Share s AE 1 
s’imafle en fe. condenfant dans la tunique. vagis 
nale, ou dans-la cavité de la poltripEs ou dans celle 
du bas-ventre ?. Voici les idées qi on nous donne 
de cette caufe él sh 

» Tout ce qui peut, dite On, : gêner & inter= 
5: cepter le cours.de la rofée uhiverfelle & la réu- 

» Dir 
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# nir pour en former une " fe, liquide ; ; tout ce 
» qui peut faire obftacle au cours des liqueurs, 
» diftendre ou comprimer les vaiffeaux , jufqu’à 
» forcer les parties les plus fluides à s’en échapper, 
# peut devenirlacaufe de l’hydropifie, Toute caufe 
ss de l’hydropifie n’eft elle-même que l'effet de la 
» foibleffe des vaiffeaux &t des vifcères, ou des 


» fpafmes fréquens & qui fubfiftent long - temps. 


» Les vices des folides ne fauroient exifter fans 
» avoir eux - mêmes pour caufes ou pour effets la 
dqueurs , comme la furabon- 
» dance de la férofité ; maïs plus fouvent encore 
» l’épaififfement du fang , la ténuité des humeurs, 
» & leurs diverfes acrimonies, dont enfin l’éré- 
» tifme, l’inertie & l’érofion des folides font les 
» fuites funeftes. Tout ce qui peut débiliter les 
» vaifleaux & les vifcères, tout te qui peut trop 
» épaiflir les humeurs , trop les atténuer ou les dé- 
» funir, tout ce qui peut occafionner des irrita- 
# tions & des fpafimeseft donc capable de produire 
» la première caufe de l'hydropifie, &c. « 
Premiérement il me femble que dans l’énumé- 
ration des diverfes caufes dont on fait dépendre 
l’hydropifie , on fait entrer différentes modifica- 
tions des fluides i@ des folides qui peuvent fe ren- 
contrer dans un hydropique , comme dans tout 
autre malade, mais qui n’ont point un rapport 
direct avec la véritable caufe de l’hydropifie ; car 
les fluides peuvent être épais OÙ diflous , les fo- 
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lides peuvent être de ou rigides » CCC. fans. 
que ces modifications ntribuent en rien à l’épan- 
chement des parties féreufes du fang dans une ca- 
vité. D’un autre côté, la fimple : interception du: 
COurS de la rofée de ne donne point une 
idée affez exa@te de la formation d’une hydropifie : 
il fembleroit que le fluide aqueux, dont le tiffu 
cellulaire feroit gorgé par cette interception , ne 
reflueroit que par regorgement dans la cavité de, 
la poitrine ou dans celle du bas-ventre , ce qui 
n’eft point la marche ordinaige de l’hydropifie, 
Pour concevoir la manière"dont cette maladie 
7 fe forme, il faut donc revenir à nos principes ; 
c’eft-à-dire , fe repréfenter un délétère , une hu- 
meur hétérogène fixée. dans quelque vifcère du | 
bas-ventre ou de la poitrine , & qui , par l'irrita- 
tion qu’elle y excite, attire de toute l'habitude 
du corps la fumée aqueufe qui fe condenfe. à d, 
mefure qu’elle s’épanche dans l’une ou l° autre de. 
ces cavités. T'ous les Praticiens ne conviennent- 
ils pas”. , en effet, que la caufe occafonnelle de 
l’hydropifie confifte dans la répercuflion d’une 
. humeur gouttenfe , dartreufe, pforique, éryfi-. 
| pélateufe, vénérienne, fcrophuleufe ou fcorbu- 
tique ? & que fouvent He eft laffuite d’une crife 
imparfaite dans une maladie aiguë, &c? Or, 
quelle autre manière d° agir peut-on afligner à ces 
caufes , que celle que je viens d’indiquer ? Enfin, 
yne preuve convaincante que c'gft l’attraétion de 
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la rofée univerfelle vers lacavité où elle s’épan- 
che qui forme l'hydropifie, c’eft qu’une caufe 
‘morale peut produire le même effet que les caufes 
matérielles dont je viens de parler, comme il 
eft démontré par l’obfervation fuivante. 

Jai vu une dame affe@ée d’un violent chagrin 
par des circonftances qui avoient obligé le Gou- 
vernement de s’aflurer de la perfonne de fon mari. 
Cette dame devint hydropique fans autre caufe 
manifefte. M. Amy, que j'ai déja cité , lui fit trois 
ou quatre fois la ponétion , à chacune defquelles 
il tira dix ou douze pintes d’eau : j’étois préfent 
à la dernière ponétion ; ; Je profitai de la vacuité 
‘du ventre pour examiner l’état des vifcères : je 

n’y trouvai aucune obftruétion apparente : il y a 
donc lieu de croire que le fpafme aue le plexus 
folaire éprouvat continuellement, par un chagrin 
fans cefle renaïflant , déterminoit le cours de la 
rofée aqueufe vers la cavité du bas-ventre; auffi, 
peu dé temps après cette dernière ponétion, le 
mari ayant été reconnu innocent & remis en 
liberté , l’état de la malade changea tout d’un 
coup ; le fentiment de la joie porta les fluides du 
centre à la circonférence , en rétabliffant les ofcil- 
lations du tiflu cellulaire dans leur dire&tion na- 
turelle: ce qui s’étoit amafñlé d’eau depuis la 
dernière ponétion, fut aifément évacué par la voie 
des urines, au moyen d’un diurétique quin avoit 
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jamais pu auparavant lui procurer la moindre 
évacuation par cette voie: en un mot, la fanté 
de cette dame ne tarda poiht à être entièrement. 
rétablie, 

- Un autre phénomène qui vient à l’appui de 
notre doétrine touchant la formation de l'hydro- 
pife, c’eft que toute la fumée aqueufe qui fe 
forme dans le corps, ‘ou, fi l’on veut, toute la 
férofité qui circule dans le tiflu cellulaire ou dans 
les, vaiffeaux qui lui font propres, n’eft pas la 
feule fource qui fournit la quantité prodigieufe 
d’eau qui s’amañle dans le ventre d’un hydropi- 
que. IL y a des obfervations qui prouvent que la 
vapeur aqueufe de l’atmofphère ; abforbée par le 
corps du malade, & attirée vers la cavité du bas: 
ventre, contribue à augmenter le volume de l’eau 
qui s’y amafle. Voici ces obfergations , qu’on 
trouve dans une note du Traduéteur du Traité 
de M. Tiffos fur les hydropifies. * 

M. Berryar, Auteur d’un Mémoire fur l’utilité 
des baromètres, dit en parlant de l’inhaiation , 
qu’une femme hydropique, dont il avoit méfuré 
la circonférence du ventre, perdoit fouvent quel- 
que chofe de cette mefure ; mais qu’elle larem- 
plifloit entièrement quand on étoit menacé de 
pluie ; & cela s’accordoit fi bien avec fon baro- 
mètre, qu’il prévenoit le mari fur les changeinens 
qui devoient arriver, à cet égard, dans l’état de, 
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fa femme (1). » Je puis aflurer, continue le Tra- 
ss duéteur de M. Tiffor, avoir fait moi-même cette 
» expérience avec le même! réfultat. D’où peut 


__» donc venir, ajoute-t-il, cette quantité exceflive 


» d’eau, fi ce n’eft par Les poumons & la peau qui 


55 l'abforbent de l’air qui nous environne ? On fait 


é” qu’une once de fel de tartre attire dans une nuit 


LT 


» deux onces d’eau de l'atmofphère ; &t que l’air 
» le plus fec en apparence, contient une grande 
ss quantité de fluide aqueux : c’eft donc cette eau 
» qui, par une attraction particulière , s’infinue 
» dans le corps de ceux qui font attaqués du 
» diabètes , & fe vide par les voies urinaires, 
» comme il eft vraifemblable que cela arrivoit à 
» une femme AqueS de cette maladie, dont le 
» corps pefoit à peine cent livres, & qui rendoit 
»trente- fix livres d'urine par jour. Comment 
» enfin concevroit-on, fans cette inhalation con- 
s» fidérable, que des hydropiques rendent tous 


“ 


(x) L'inhalation dans les hydropiques eft d'autant plus 
facile , que laétion des organes de la tranfpiration étant 


devenue inverfe ou dirigée vers le centre du corps, elle 


doit favorifer & folliciter même l'entrée de: la vapeur 
aqueufe de l'atmofphère en l’attirant, de la même manière 


… que les feuilles des arbres abforbent l'humidité de Pair; ce 


qui n'arrive point dans l’homme en fanté, parce que Fa 
Vapeur , qui fort fans cefle par ele tranfpiration , 
repouffe celle du dehors. 
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» les jours des quantités prodigieufes d’eau par. 
» l'effet des purgatifs ou par les urines, au-delà 
» de la proportion de leur boiffon |, & fans la 
‘55 moindre diminution de leur enflure ? « 

Enfin, ce qui revient encore à nos principes; 
c’efl lamanière d’agir des hydragogues & des diu- 
rétiques, qui évacuent les eaux toutes épanchéesg 
qu’elles font dans une cavité: perfonne wignore;, 
eneflet, que les purgatifs un peu forts évacuent 
les eaux ose hydropiques par l’irritation qu’ils 
excitent à l’eflomac & aux inteftins : or, pour 
concevoir ce phénomène, il faut confidèrer que 
ces organes font plongés dans l’eau , &t que toutes 
les fois qu'ils feront irrités par un remède ftimu- 
lant , 1ls doivent abforber cette eau à mefure que 
l’aûtion du purgatif l’évacue ; il femble ;* dans 
ce cas, que lés inteftins font l’office d’un fiphon, 
qui pompe la liqueur dans laquelle ils font plongés. 
Mais bien plus, la même irritation, excitée dans 
l’eftomac & dans les inteftins, ne fe borne point 
à évacuer les eaux épanchées dans la cavité du 
bas-ventre , elle les attire de bien plus loin; car 
nous voyons les eaux raflemblées dans la poi- 
trine , ou formant un anafarque univerfel, s’éva 
cuer DATE par l’a@tion des purgatifs ët. des 
PA UE , fur-tout lorfque la caufe qui avoit 
déterminé lhydropifie n’exifte plus ; ce qui nous 
ramène à la révulfon que toute irritation peut 
opérer d’une extrémité ducorps à l’autre; par 
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la voie des vaifleaux capillaires ou du tiffu cellu- 4 
lire, comme j'en ai A à do 8 tant d'exemples 
dans cet Ouvrage. 

J1 y a donc des remèdes capables d’évacuer les 
eaux épanchées dans l’hydropifie; mais ces re- 
mèdes, de même que la ponétion, ne font, par 
fapoortà lacure de la maladie, que des moyens 
fubfdiaires, s’ilsne détruifent pas en même temps 
la caufélau:i attire les eaux: or, comme cette 
caufe COnfifte dans un principe morbifique fixé 
dans quelqu’un des vifcères de la poitrine ou du 
bas-ventre,, la lo radicale de l’hydropife 
tient uniquement à la deftruétion de ce principe, 
: Dans cette maladie ; Boerhauve étendoit les 
indications curatives jufqu’a trois principales : 
favoir , de rendre lés humeurs plus fluides , d’éva= 
éuér Le liquide épanché , &t de rétablir le ton des 
folides. La difficulté ne confifteroit pas à évacuer 
les eaux ; mais à quoi ferviroit de remplir lés deux 
. autres indications ; fi on laiffoit fubffter la princi- 
pale caufe de l’hydropifie Cependant , dans cette 
Maladié”, les modifications vicieufes des folides 
êt des fluides, qui peuvent fe rencontrer dans un 
hydropique , ; commé je l'ai déja -obfervé, mé- 
ritent des confidérations dans le traitement. Si, 
par exemple , les fymptômes marquent qu'il y a 
trop de rigidité dans les folides, ou trop d'inertie, 
ily à pléthore, &c. avant de s’occuper de l’in- 
dication principale, ondoit s ’appliquer.à à corriger 
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ces excès, qui pourroient oppofer quelque obfta: 
cle à la guérifon : en un mot, dans ce traitement, 
on doit régler le régime &t varier les remèdes 
‘fuivant les circonftances accefloires qui regardent 
Pâge, le tempérament, &t une infnité d’autres 
caufes, qui par parenthèfe, peuvent indiquer le 
régime fec ou les boiffons délayantes, mais qui 
n’ont qu’un rapport indireét avec l’indication prin= 
cipale, qui confifte à détruire le prineige mor- 
bifique, dont la maladie dépend effentiélfement. 
Lorfque l’hydropifie eft la fuite d’une maladie: 
aigue, dont la crife a été imparfaite , il ne faut 
jamais perdre de vue l’humeur hétérogène. qui 
s’eft:fixée dans quelque vifcère du bas-ventre ou 
de ja poitrine, & l’on doit fe refflouvenir que la 
coétion de cette humeur dépend plus de la Nature 
que de l’art: quelquefois cette coétion s'achève. 
en peu dé temps, & alors l'évacuation des eaux 
fe-prête aux moyens les plus ordinaires; mais 
d’autres fais, la crudité de l’humeur dure plus 
long-temps, & fouvent les remèdes toniques, 
fondans & évacuans, qu’on s’emprefle d'employer 
contre lhydropife, dans une pareille occafon, 
ne fervent qu'a contrarier la Pare & à He 
la maladie. eiere 
Si la répercuffion. des Héaite! 2 â 
écrouellèufes, pforiques , &c..eft le principe du 
mal on n’en obtiendra:point la guérifon tant.que 
ces bumeurs-ne fe feront point-déplacées du lieu 


de 
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où elles fe font fixées : or, comme ces humeurs 
ont beaucoup d’affinité avec les parties exté- 
rieures, l’application d’un épifpaftique ou d’un 
cautèré fuit quelquefois pour guérir l’hydropifie : 
& comme ces humeurs font auf fufceptibles de 
fe prêter à l’aétion des purgatifs & des diuréti- 
tiques , on voit également des guérifons d’hydro- 
pifie obtenues par l’ufage de ces remèdes : c’eft 
fans doute par cette manière d'agir que les pi- 
lules toniques de M. Bacher en opérent fi fouvent, 
& non fimplement parce qu’elles évacuent les 
eaux, ou qu’elles rendent aux folides le ton qu’ils 
ont perdu (1). 

Mais fi le virus vénérien eft la caufe de l’hy- 
dropifie, ce feroit prefque toujours en ain qu’on 
tenteroit tout autre remètle que le me pour 
la guérir ; ce qui eft une preuve bien évidente 
que la guérifon de cette maladie tient unique- 
ment à la deftruétion, ou du moins au déplace- 
ment du principe qui l’a produit : voici une obfer- 
vation qui démontre bien cette vérité. Un homme 
âgé d'environ trente ou trente-un ans, avoit une 
vérole confirmée qui datoit de plufieurs années; 
_ il avoiït des exoftofes au bras, à l’avant-bras & 
à une jambe ; il étoit tourmenté de douleurs très- 
vives, fur-tout la nuit; il avoit encore un hydro- 
cèle monftrueux dans la tunique vaginale, fur- 


(1) Voyez fes bechéihce fur les hydropifiess 
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venu à la fuite d’une gonotrhée tombée dans les 
bourfes. Tous ces fymptômes étoient la fuite 
non - feulement de plufeurs autres gonorrhées 
qu’il avoit eues précédemment , mais encore des 
chancres qu’on avoit fait difparoïître par des pal- 
liatifs, comme cela fe pratique le plus fouvent. 
On juge bien que je n’eus pas de peine à déter- 
miner ce malade à pafler par les remèdes. Sur les 
queftions qu’il me fit fur fon hydrocèle., je lui dis 
qu'après la guérifon de la vérole je lui ferois la 
ponction, &t que je. croyois que cette feule opé- 
ration fufhroit pour le guérir fans retour. Mais le 
traitement eut bien plus de fuccès; après la qua“ 
trième ou la cinquième friétion, qui portèrent 
un peu la bouche , le malade s’apperçut que 
fon hydrocèle, qui contenoit au moins une cho- 
pine d’eau, commençoit à s’amollir , à devenir 
flafque ; & cet effet fit de jour en jour des progrès 
fi rapides , qu'avant la fin du traitement, la tu- 
nique vaginale ñe contenoit plus une feule goutte 
d’eau. ; 

Enfin, il n’y a que trop d'exemples que le 
principe morbifique ? dans les hydropifies, fe 
trouve d’une nature à réfifter à tous les moyens 
qu'on peut employer pour le combattre : l’ou- 
verture dés cadavres qui font morts d’une hy= 
_dropifie invétérée & Opiniâtre , fait bien voir, 
en effet, qu'il y a des-cas où le mal a des ras 
cines fi profondes , qu’on ne fauroit le détruirés 
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voyez à ce fujet le Précis de la Médecine pra: 


tique de M. Licutaud, à l'article des hydiggilies: 


CHAPITREML 


Remarques fur les Plaies des grandes am- 
putations. 


O N a toujours regardé les plaies des grandes 
amputations comme dangereufes par les accidens 
primitifs dont elles font fufceptibles, On a attri- 
bué ces accidens principalement au dérangement 
qu’on fuppofe que la circulation du fang fouffre 
par la feétion des principaux troncs d’artères &c 
de veines. M. David (1) a établi une théorie de 
ce dérangement qu’il importe d’examiner , afin 
d'apprécier le. moyen qu’il propofe pour y re- 
médier. Te 

Pour mettre en évidence le défordre qu’on dit 
être prduit dans la circulation par l’amputation 
d’un membre, M. David confidère trois chofes. 
1°, La quantité de fang que le cœur pouffle dans 
les artères dans un temps donné. 2°. La quantité 
que la partie amputée devroit en. recevoir pour 
fa part dans le même efpace de temps. 3°. Enfin 


(Tr) Recherches fur la faignée. 
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quelle eft la route qu’eft PPhse de prendre le 
fang gui auroit dû fe diftribuer à la partie ame 
ut 
x M. David évalue à deux onces & demiela quan- 
tité de lang que le ventricule gauche pouffe dans 
les artères à chaque contraétioh du cœur ;.or, 
comme le cœur fe contraéte environ foixante & 
dix fois par minute , il réfulte que dans l’efpace 
de moins de cinq minutes le ventricule gauche a 
fourni huit cens onces de fang, dont la moitié 
prend la route de l’aorte fupérieure , & l’autre 
moitié celle de l’inférieure. Enfuite l’Auteur divife 
le corps en huit parties , dont quatre font four- 
nies de fang par l’aorte fupérieure, & quatre par 
l’inférieure : par conféquent , f on fépare du 
corps une partie, qui , par fa Re en fafle la 
huitième, onle privera d’une huitième partie de 
fes fluides, de forte que le ventricule droit du 
cœur, recevant à chaque inftant un huitième moins 


À 
2 


de fluides qu'auparavant , & tranfmettant cette 
quantité de moins au ventricule gauche, celui-ci, 
au lieu d’en pouffer dans les artères la quantité | 
de huit cens onces , dans l’efpace de cimq minu- 
tes, n’en pouilera que fept cens, dont trois céns 
cinquante font pour l’aorte inférieure. | 

. Mais il ya la quatrième partie de ces trois cens 
cinquante'onces de fang, c’eft-à-dire, quatre-vinot- 
fept onces & demie ,-qui étoient deftineés pour 
la cuifle qu’on fuppofe amputée ; or que devien- 


, 


CHAPITRE VAI D 469 
dront ces quatre-vingt-fept onces & demie , lorf- 
qu’elles fe préfenteront à l’orifice de l'artère cru- 
rale tronquée ? » Ce fang, dit M. David, ne 
» pouvant être admis en entier aux veines de la 
» partie , refluera néceffairement fur lui - même 
#5 par Le canal qui le porte ; ou bien ce même canal 
» fe trouvant plein jufqu’à fon origine , fans pou: 
» voir fe décharger dans les veines , le fang', qui 
» à chaque pulfation de l'artère iliaque , fe pré- 
s fentera à l’orifice de ce canal , devra fe porter 
» dans les artères du baflin. En effet ces artères 
» lui préfenteront moins de réfiftance qu’il n’en 
# trouveroit dans fa route naturelle où il y a un 
# obftacle invincible. Le fang donc étant par- 
» venu en plus grande quantité qu’à l'ordinaire 
»# dans le calibre de ces artères , pourra les 
» diftendre, & occafonner par cette diftenfion 
» le paflage des globules fanguins dans les vaif- 
» feaux lymphatiques, ce qui pourra produire une 
# inflammation, ou tout au moins un engorgement 
» qui s’étendra de proche en proche dans une plus 
# OÙ MOINS grande quantité de vaifleaux, eu égard 
» au plus Ou moins grand éloignement de la caufe 
» qui produit le défordre dans la circulation des 
» liqueurs. « à 

Mais ce défordre, fuivant M. David, ne fe 
borne point aux artères du baflin : les artèresimé- 
fentériques fupérieures & inférieures, la cœlia- 
que ; Paorte defcendante s’en reffentent bientôt, 
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& le cœur lui-même eft furchargé de fang parle 
reflux qui s'étend jufqu’à lui; de forte quecefluide 
trouvant un obftacle dans l’aorte inférieure, pañle 
en plus grande quantité dans la fupérieure , ce qui 
yraïfemblablement, dit l’Auteur, produit des dé 
fordres confidérables dans le cerveau ; défordres 
qui s’annoncent aflez fouvent par la douleur de 
têre , par l’afloupifflement & par le délire. 

Enfin pour obvier à tous ces inconveniens ; M. 
David confeille de multiplier les faignées avant 
& après l’opération , & même de laifler couler 
une certaine quantité de fang par l’artère coupée 
avant d’en faire la ligature : en un mot, de porter 
l’évacuation du fang au point que le malade foit 
extrêmement foible, à moins qu’il ne foit aupa- 
ravant réduit dans cet état par une maladie qui 
aura déterminé l’opération. 

Tel eft le réfultat des calculs de M. David 
Suivant ces calculs, un homme ne furvivroit donc 
pas cinq minutes à l’amputation dela cuiffe , en 
comptant du moment de l’application du tourni< 
quet, fi.on ne le réduifoit auparavant à une foi- 
bleffe extrême par des faignées multipliées ; car! 
l'artêre crurale étant fupprimée , fi les quatre 
vingt-fept onces & demie de fang , qui auroïentt 
dû y pañler dans l’efpace de temps fuppofé , re- 
fluoient non-feulement dans toutes les artères du 
bas-ventré , mais encore dans l’aofte & dans le! 
cœur , l’action de cet organe feroït bientôt étouf- 
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fée : mais qu’on fe raflure ; nous allons voir que 
le fort des amputés eft en fûreté à cet égard. 
Nous voulons bien fuppofer , avec M. Duo À 
que le ventricule gauche poufle deux onces & 
demie de fang dans les artères à chaque contrac= 
tion du cœur ; mais ! nous he réunirons pas en une 
feule quantité , le fang que cet organe fournit 
dans l’efpace de cinq minutes , comme a fait M. 
David, parce que cette multiphcation préfente 
une illufion qu'il eft bon d’écarter. Le ventricule 
gauche pouffe donc deux onces & demie de fang 
dans les artères à chaque contraétion du cœur; 
l’aorte inférieure en reçoit par conféquent dix : 
gros ; mais comme il faut diminuer la huitième 
partie de ces dix gros , parce que la huitième par- 
tie de la maffe totale des fluides a été fupprimée 
par l’amputation de la cuifle, l'aorte inférieure 
ne reçoit, après l’opération , qu’une once & cin- 
quante-quatre grains de fang, dont il ya un quart, 
c'eft-à-dire , deux gros & treizé grains &t demi 
qui font fuperflus, parce qu'ils devoient pañfer par 

lartère crurale qui manque. C’eft donc cette quan- 
tité de deux gros treize grains &. demi qui doit 
trouver place , dès la première contra&tion du 
cœur qui fuit la fupprefion de la crurale ; qui 
doit trouver place, dis-je ; dans l’aorte inférieure 
& dans toutes Les artères qui en partent. Si la cir- 
culation du fang s’exécutoit dans une machine 
hydraulique » dont. les tuyaux feroient inflexi= 
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bles , & où la force qui pouffe les fluides refteroit 
toujours la même, il pourroit bien fe faire, dans. 
le cas dont nous parlons, un leger reflux de fang 
qui ralentiroit la circulation : maïs on fait queles 
artères font fufceptibles de fe dilater en raïfon de 
la quantité des fluides qui fe préfentent à leur ori- 
fice ,. & de l’augmentation de la force qui poufle 
ces fluides ; 1l n’eft donc pas furprenant que dans 
le premier inftant de la fupprefion de la crurale, 
l'aorte inférieure, fes branches &t fes ramifications, 
tant du côté fain que du côté opéré , fe prêtent ÿ. 
par une légère dilatation, à recevoir de plus les 
deux gros treize grains & demi de fang dontil 
s’agit; d'autant plus que dans le même inftant la 
force impulfive du cœur eft confidérablement aug: 
mentée par la douleur que le malade fouffre pen- 
dant l’opération, & parle trouble de fon ame. + 
Mais il ne fuMit pas que le fang qui eft fourni 
par le ventricule gauche paffe librement par Paorte 
inférieure, & par les artères qui en partent; 1l 
faut encore que fon cours ne foit point interrompu 
au-delà , & qu’il trouve une voie libre pour re- 
tourner au cœur par les veines. Il eft certain que 
fi chaque branche d’artère n’avoit ; comme jé l’a 


we. 


dit ailleurs, qu’une ou deux veines correfpon= 
dantes par lefquelles il dût néceffairement pañfer 
pour retourner au cœur ; il eft certain, dis-je, 
que“ dans l’amputation de la cuifle , fon retour 
pourroit éprouver HRsues difficultés, &t qu'ilfe 
formeroit 
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formeroit quelqu’ embarras qui nuiroit à la circu- 
lation ; mais la nature a pourvu à fa füreté, dans 
ce cas, par la difpofition des vaiffeaux capillaires : 
comme parles communications & les anaftomofes 
multipliées de ces vaifleaux , le fang n’eft point 
affujeti à pourfuivre fon chemin par telle ou telle 
route, & qu'il peut fluer & refluer dans toutes 
les diréétions pofhbles , il évite toutes les réfif- 
tances qu’il rencontre : ainfi, l’on conçoit aifé- 
ment que toutes les unes artérielles qui par- 
tent de la crurale &t de l’iliaque , portant le fang 
dans les réfeaux capillaires du moiïgnon , ce fluide 
peut y circuler dans tous les fens , d’où il eft re- 
pris par des veines plus ou moins éloignées quile 
rapportent au cœur : auf plus de trente heures 
après la feétion du membre , n’obferve-t-on dans 
le pouls, ni dans la tête, ni dans la poitrine , ni 
dans le bas-ventre, ni dans le moignon même, 
aucun changement qui marquele moindre déran- 
gement dans la circulation ; ce qui prouve bien 
manifeftement que la fièvre, la déuleur, & le 
gonflement, qui ne furviennent que le fecond 
ou le troifième jour, n’ont aucun rapport avec la 
fupprefhon de l'artère crurale. 

L’inflammation qui furvient dans cette circonf- 
tance n’eft donc que l’effet de lirritation, qui 
produit i ici des accidens d’autant plus SE RRERe 
que les procédés de l’opération la rendent plus 
vive. D'une part, la ligature des vaifleaux qui 


274 SECONDE : RARTIES 
embrafle & étrangle une mafle de chair plus où 
moins confidérable:, dans laquelle font compris 
des nerfs, des mufcles, fouvent quelqu’aponé- 
vrofe, &c. ; & de l’autre, l’application de la char- 
pie bras fur les parties divifées y d'autant plus 
| fufceptibles d’être irritées qu'elles viennent d’être 
coupées ; ajoutez encore la compreffion direéte 
fur le moignon, qui comprime &t meurtrit les! 
chairs de la plaie : toutes ces caufes excitent 
une irritation , dont les effets font: d’autant plus 
à redouter , que le’ bleffé.a plus de--force-ê&c de * 
vigueur, comme le jour d’une bataille: Il eft vrai 
que les faignées multipliéesque M. Daidpropofe 
pour'affoiblir les bleflés avant l’opération ; dimi= 
nueroient la for:e del’irritation, & en rendroient 
les effets moins violens; mais en fuppofant qu’en 
fuivant cette méthode le malade ne fuüccombe pas 
aux âccidens primitifs, n’auroit-on pas lieu dé 
craindre que l’étatide foiblefe où il feroit réduitne 
le fit périr au miliendu traitement par Pépuifement 
de fes forces ? Ilferoit donc:bien plus avantageux 
d'employer un moyen. par lequel on puiffeiéviter 
l'irritation,, dont l’intenfité:caufe tout le défordre, 
J'ai toujours été frappé d’un paflage que j’ai lu 
dans, lés voyages de Dampierre. Il raconte que 
dans le Royaume:d’Æchir , aux Indes orientales , 
on punit les voleursen leur coupant lamain droite 
au poignet , & quelquefois toutes les deux, & 
même Les pieds, » Lorfqu'onacoupéainfiun mem: 


l | 
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» bre , dit l’Auteur, on a une grande plêce decuir, 
» ou une vefhe toute prête pour mettre furla plaie; 
» on l’y applique d’abord, & on la lie de manière 
» que le fang ne puifle fortir. On arrête, par ce 
5» moyen , la grande efufñon qui s’en feroit fans 
» cela; & je n'ai jamais oui dire que perfonne 
» foit mort de cette opération. Je ne fais pas au 
3 jufte combien de temps on laiffe la veflie fur 
» la plaie; mais du moins-eft -1l für qu’elle y 
ÿ demeure jufqu’à ce que le fang foit bien étanché; 
» & quand on l’ôte, le fang caillé , que la veffe 
» avoit preflé contre la chair, tombe de lui-même 
» &t laiffe cette chairnette , &tc. 

Cette manière fimple d'arrêter le fang préfente 
de grands avantages : je ne l’ai jamais pratiquée, 
mais je la crois affez fûre pour ne point héfiter de 
TPappliquer fi l’occafion s’en préfentoit, non-fêu- 
lement dans l’amputation du poignet, mais encore 
dans celle du bras , & de la jambe : voici comme 
je m’y prendrois. 

Jaurois une veflie de bœuf ou de cochon , qui 
auroit trempé dans Péau tiède pour la rendre 
bien fouple; j’enenvelopperois le moignonà nu; & 
pour éviter qu’elle ne fe fronçât à la circonférence, 
je lui ferois fur les côtés deux grands plis que je 
coucheroiïs dans le fens que la bande deftinée à 
la fixer , feroit roulée autour du moignon. Cette 
bande auroit deux travers de doigts de largeur, 


& deux ou trois aunes de longueur. Je l’appli- 
S 1] 


" 
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querois tFois ou quatre lignes plus haut que le 
bord de la plaie , je ferois trois ou quatre tours 
dans cet endroit ; enfuite je ferois monter les au- 
tres tours par doloires , jufqu’au-delà des bords 
de la veffie; &t je les ferrerois autant que je le ju- 
gerois néceflaire pour empêcher que le fang,ne 
s’échappât par les côtés du moignon, fans cepen- 
dant ferrer trop fort, dans la craintre d’intercepter 
le cours du fang dans les vaiffleaux capillaires. 
Pour modérer la force de l’impulfion du fang:de 
l'artère coupée , la veflie étant pofée & fixée de 
la manière que je viens de le dire ,.j’appli- 
querois fur l’endroit quirepond à l’orifice de cette 
artère, une petite pelotte de charpie que j'aflu- 
jettirois avec deux longuetres mifes en croix , que 
y'arréteroisavec une autre bande roulée autour du 
mbignon. Je lâcherois enfuite le tourniquer, & 
fije voyois que mon appareil fût infuffifant pour 
arrêter le fang parce que l’artère feroittrop con- 
fidérable , je prendrois alors le parti de lier cette 
artère en la comprenant exaétement feule dans la 
ligature , & j'appliquerdis enfuite l’appareil de 
la manière que je viens de le dire. EVE 

Je communiquai un jour ce projet d'opération 
à un Praticien diftingué, à M. Sabatier, Chirur- 
gien Major des Invalides : 1} m’objé&a qu'il crai- 
gnoit que-‘la compreflion qu’on feroit obligé de 
faire autour du moignon, pour empêcher que le 
fang ne s’échappe par les côtés, ne produisit l’ef- 


Lé 


/ 


MACRHAPRITRE ‘VE 277 
fet le’plus fâcheux , lorfque la partie viendroit 
à fe gonfler trente ou quarante heures après l’opé- 
ration. Je conviens que cette crainte feroit fondée 
fi on faifeit l’opérationguivant la méthode ordi- 
naire, c’eft-à-dire , en faifant la ligature des vaif- 
feaux comme on a coutume de la pratiquer, parce 
* que l'irritation attirant vivement les fluides vers. 
Pextrémité du môignon , l’engorgement devien- 
droit confidérable , & la contrainte où le bandage 
mettroit lapartie la feroit bientôt tomber en gan- 
grène ; mais en fuivant la méthode que je propofe, 


on. feroit bien moins expolé aux mauvais effets du. 


bandage circulaire : le principal avantage qu’on 
en retireroit- feroit d’abord d’exglure la. ligature: 


des vaifleaux , dans laquelle on comprend tant. 


. . . ANT a 5 1 à 
de parties fenfibles &irritables ; enfuite , au lieu 
de charpie brute , les chairs feroient couvertes 


d’un caillot de fang , baume naturel , dont le 
contaét ne les irriteroit point ; on éviteroit encore 
de faire fur le moignon une compreflion directe 
qui non-feulement replie fur elles-mêines les fi« 
bres des parties coupées, mais encore les com- 
prime &t les meurtrit, Rien ne feroit donc capable 
d’exciter une-irritation violente ; & par confé- 


quent d'attirer fur la partie un gonflement exceflif: 


êt une inflammation orageufe : on n’auroit à crain- 

dre ni douleur vive, ni convulfion ; la fièvre. 

feroit modérée ; enfin l'appareil n’étant levé que 

le quatrième ou le cinquième jour, la légère pu- 
| Su. 
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tréfaétion qui fe feroit emparée du caillot, feroït) 
le fimulus néceffaire pour déterminer une fup+. 
puration louable & abondante. 

: Depuis douze ans que ette méthode eft décrite! 
ou mes Effais , Je n’avois point entendu, dire: 
qu'aucun Praticien eût hazardé cette opération ; 
ce n’eft que depuis quelques mois que l’Acadé-. 
mie a recu une obfervation de M, Frefcarode, Chi- 
rurgien de l’Hopital de Bayonne , qui l’a prati- 
quée à l’avant-bras avec tout le fuccès que J’an- 
nonçois. Il y a plus long-temps que M. Ferrand, 
Chirurgien en chef, en furvivance, de l’Hôtel- 
Dieu de Paris, s’eft déterminé à ne eomprenéte sl 
dans la ligature ,,que l'artère coupée , comme: 
fait Ambroife Puré: c’eft auf la méthode que: 
M: Default pratique‘en ajoutant à fon opération 
d’autres procédés qui abrècent infiniment lacure; 
_ilcommence par incifer la peau feule circulaire= 
ment; al la fait tirer fortement en haut, & coupe 
à mefure tout-à l’entour , les portions du tiflu cel. 
lulaire qui la retiennent ; de forte qu’il découvre 
aumoins quatre travers de doigts des mufcles qui 
font fouselle ; 1l coupe circulairement ceux-cil 
jufqu'à los au niveau de Ja peaurainfi relevée, 
ê {cie Pos quelques lignes plus haut que les mufs 
cles coupés ;1 11 fait la ligature de l'artère enne 
comprenantiexaétement qu'elle feule , & enfuite 
il ramène lesichairs & Ha peau vers le centretde 
Vos, où. il les-affujetit par le moyen de bañdes: 


Hip r 
| 


d 
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lettes emplaftiques fans employer de charpie (1). 
M. Defaulr fe propofe encore de perfeétionner 
cette opération en confervant des lambeaux , 
commegaifoit Ravaton ; mais il ne laïffera point, 
comme lui , Partère fans ligature ; ä1 la liera 


toujours à la manière d’Æmbroife Paré pour n'être 
point obligé de faire à l'extrémité du moignon 


une compreflion fufhfante pour fe rendre maître 
du fang ; procédé par lequel il évitera la vive 
irritation que la preffion des lambeaux contre les 
bords de los fcié , & contre les afpérités qui 
font à la furface de cet ôs, eft capable d’exciter. 
Enfin, de quelque manière qu’on s’y prenne, 
pourvu qu’on fupprime la ligature des vaifleaux 
comme on avoit coutume de la pratiquer , on 
évitera la plus grande partie des accidens qui ren- 
dent l’amputation des mémbrés redoutable. 

Une autre circonftance, dans cette opération, 
qui a trait à nos principes , C’eft de déterminer 
s’il faut la faire fur le champ après une bleffure 
qui l'exige ; ou s’il faut la retarder jufqu’à ce que 
les accidens de cette bleffure foient calmés. Tel 
étoit le fujet d’une differtation de M. Boucher, 
Médecin à Lille en Flandre, inférée dansle fecond 
volume des Mémoires de l’Académie. Ce qui 


(2) Cette méthode eft la même que celle que M. Port, 
célèbre Chirurgien de Londres, pratique dans LE he de 
St, Barthelemi, 
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donna occafon à ce Médecin de difcuter cette 
matière , fut un mémoire de M. Faure, Chirurgien. 
Major des Armées du Roi , dans lequel 1l préten- 
doit que dans les plaies d’armes à feu ycompli- 
quées au point d'exiger l’amputation , il faut atten- 

dre la ceffation des accidens pour en efpérer un, 
heureux fuccès. Les amputations promptes ne fer- 
vent, fuivant M. Faure, qu’à faire naître des acci- 
dens plus fâcheux que ceux qu’on avoit à craindre 
auparavant. M. Faure ajoute qu’il a été temoin 
des triftes effets de ces amputations précipitées 
après la bataille de Fontenoi, n’étant échappé, 
dans leshôpitaux de Lille & de Douay, que trenge. 
ou quarante bleffés , de près de trois cens qui 
avoient fubi cette opération. Il penfe que ces 
mauvais fuccès ont eu lieu parce qu’on l’a pra- 
tiques dans un temps de trouble & de défordre ,. 
& qu’on n’a pas laiflé le temps au bleflé devfe. 
remettre de l’ébranlement que le coup avoit Ex 
cité dans tout le corps. Plein de cetteidée, M. 
Faure prit la réfolution de remettre les amputa- 
tions qui lui reftoient à faire, au temps où les 
accidens feroient ceflés'ou calmés ;, en confé- 
quence, 1l fit mettre en réferve dans l'hôpital de 
Douay , où1l étoit employé , dix malades, dans 
lefquel scette opération étoit abfolumentindiquée 
au jugement de fes confrères. » Je m’en tins , dit- 
#1l, en attendant le temps defiré, aux panfe- 
_# mens que leurs bléffures exigeoient, ouvrant 
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s les dépôtsqui furvenoient : en obfervant toutes 
» les regles de l’art, je conduifis ces bleflés à un 
» mois de diftance de leurs-blefures ; ce n’eft pas 
» fans qu'ils effuyaffent rous les accidens que les 
» coups de feu font capables de faire naître lorf- 
» qu’il y a frature ; ils tombèrent dansun affaifle. 
» ment confidérable ; ils étoient d’une maigreur 
» étonnante, &tc. « Enfin, ces dix‘bleflés fou- 
tinrent très-bien l’opération ; il ne leur furvint 
pas le moindre accident, & guérirent tous par- 
faitement. | | | 
Pour procéder avec ordre dans la difcuffion 
des principes de M. Faure, M. Boucher diftingue 
. trois temps, où plutôt trois périodes dans lefquels - 
l’amputation peut être pratiquée. Premièrement, 
@Æ temps qui fuit immédiatement le coup porté &c 
qui précède le développement des accidens. Se- 
condement , le temps où ces accidens, plus ou 
moins développés, affectent plus ou moins l’éco- 
nomie animale. Troifièmement enfin , le temps 
où les grands accidens ont relâché de leur vio- 
“lence , ou font abfolument calimés; temps requis 
ar M. Faure pour opérer avec avantage. 


Selon M. Boucher, le corps, dans le premier 
temps, & encore mieux dans le moment du coup. 
porté, doit être cenfé , en général , fe trouver dans 
l’état le plus fain, & l’économie animale dans 

_ l’afhette la plus régulière : or, pour abréger, c’eft 
cette difpofition que lAuteur regarde comme la 
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plus favorable pour quelque opération que ce 
foit: tel eft fon dernier mot. + NPA 
# On conçoit bien qu’en retardant |’ amputation 


lorfqu’elle eft reconnue indifpenfable , le malade 


eft expofé à une: foule d’accidens qui peuvent 


naître de fa bleffure , & auxquels il fuccombe 
fouvent, fur-tout lorfque des parties tendineufes ; 
ligamenteufés, aponévrotiques ont été déchirées 
& meurtries | ou qu’elles font a@tuellement :ir- 
ritées par la préfence de quelque efquille d’os 
cachée, ou par les pointes & les inégalités des 
os caffés, Mais d’un autre côté *on peut objeéter à 


M. Boucher, qu’en faifant l'opération fur le champ, 


le fuccès ne feroit pas plus affüré!, fi elle étoit 


pratiquée fuivant la méthode ordinaire, & dans 


le temps où le malade a toutes fes forces & fa vi 
gueur, comme M. Faure l’a obfervé après la basi. | 
taille de Fontenoï ; car l’irritation que les pro- 
cédés de cette opération excitent , eft capable de 
caufer les mêmes accidens qui font les fuites de: 


“ 


la bleffure la plus compliquée, tandis que lamême 


opération, retardée jufqu’après la ceffation de 
accidens, eft fuivie de bien moins de danger 


parce que l’état de foibleffe où le malade et ré- 
ge donne moins de prife à lirritation G ): d'où 


e 


| he 1) C'eft par cette raïifon que de dix dan ps auxquels 


M, Sabatier a fait l’amputation de la cuiffe ou de la jambe 


dans fon hôpital , fuivant la méthode ordinaire, il n’en eft” 
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il réfulte qu'il feroit à - peu - près égal ‘que; 
dans le cas fuppofé , on fit l’amputation fur le 
champ, ou"qu’on la différât, fuivant le vœu de 
M. Faure. I paroît en effet, par les Mémoires qui 
ontété envoyés à l’Académie à ce fujet, qu’on 
perdroit, à-peu-près, autant de bleffés par une 
méthode que par l’autre. Mais lamputation étant 
inévitable (1), quels avantages ne retireroit-on 
pas (abftraétion faite de l’imprefion fâcheufe que 
Le moral peut faire fur certains individus, & 
d’autres circonftances critiques 9, en la faifant 
fur le champ , fuivant une des méthodes dont ; j'ai 
parlé plus haut? Non-feulement on éviteroit les 
accidens qui peuvent réfulter de la bleflure lorf- 


mort aucun: l’état de foibleffe & d ‘épuifement où ces ma- 
. Jades étoient réduits pan, la maladie qui avoit déterminé 
lopération , les a mis à l’abri du danger qu'ils euflent 
couru , fi cette opération leur eût été faite le jour qu'ils 
auroient été bleflés dans une bataille. 


(1) M. Bilguer, Chirurgien-général des armées du Roi 
de Prufle, publia, en 1761 , une thèfe latine fur labus 
des ampuütations des membres :il concluoit même qu'il n’y 
avoit aucun cas où il fût permis de pratiquer cette opéra- 
tion. [left fans doure avantageux de conferver un membre, 
quand il eft pofhble ; mais prétendre que cette opération 
neft jamais néceflfaire, c’eft une erreur dangereufe , 
contre laquelle M. de L4 Martinière , premier Chruraten 
du Roi, s'eft jufement élevé. Voyez le quatrième volume 
des Mémoires de l'Académie, RRr 


3 
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qu’on diffère l’opération ; mais encore les bleffés 
feroient à Pabri de ceux auxquels lirritation 
donne lieu , lorfqu’on fait la ligaturé en embraf- 
fant beaucoup de chairs , lorfqu’on tamponne la 
plaie, & qu'on fait une forte compreflon fur le 
moignon, RME 


| CHPA PET RE: VTE | 
Réflexions fur quelques Maladies des os. 


TeMétebara: ces réflexions que fur quelques lu- 
xations & fur quelques cas particuliers de fraêtüre.. 
À voir la ftruéture de l’articulation du bras avec 
lomoplate, on croiroit qu'il doit fe luxer aifé-. 
ment, par la feule raifon que la cavité de ce 
dernier os eft très-fuperficielle, &t que les liga- 
mens de l’articulation font lÂches; mais il n’eft 
pas moins vrai que cette liberté de mouvemens 
garantit plutôt le bras de la luxation , que fi ces 
mouvemens étoient plus bornés. Le fémur, par 
exemple, dont la tête eft reçue dans une cavité 
profonde, fe luxera facilement lorfqu’on écartera 
violemment la cuifle en dehors, parce que le 
bord de la cavité cotyloide fervira de point d’appui 
au col du fémur, quiagira fur la tête en manière 
de levier , & l’obligera de fortir de fa cavité ; au 
lieu que la cavité glénoïide de l’omoplate étant 
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fuperficielle , elle n’offrira aucun point d’appui 
pour chaffer l'os hors de fa place : auf fait-on 
faire au bras les mouvemens les plus étendus & 
les plus rapides , fans l’expofer à fe luxer. 

Mais quelle eft donc la caufe qui détermine 
Phumerus à fortir de fa caviré, dans une chute, 
par exemple ? La voici. Qu’un homme tombe fur 
le côté, fon premier mouvement fera de préfenter 
le bras pour empècher que fa tête ne porte fur la 
terre. Dans cette fituation, lé corps pefera fur 
l'articulation du bras ; & comme, dans le même 
inftant ;° les mufcles grand peétoral: & grand 
dorfal fe contraétent vivement, pour foutenir le 
corps en tirant le bras vers la poitrine, ils dé- 
termineront Ja tête de l’humerus à fortir de fa 
cavité , parce que le coude qui portera à terre, 
fera appuyé fur un point fixe, tandis que la tête 
deviendra le point mobile. Tel eft auifi le méca- 
nifme qu'il faudroit employer pour luxer le bras 
dans un cadävre, dont les membres n’auroient 
encoré rien perdu de leur foupleffe ; c’eft-à-dire, 
qu'ayant placé le bras horizontalement, il faudroit 
porter une main fous le coude pour lui fervir de 
point d'appui, & appuyer fortement l’autre main 
fur la partie fupérieure de l’humerus , vis-à-vis 
les attaches du grand peétoral & du grand dorfal , 
feul moyen de faire faire la culbute à l'os. 

I y a plufeurs années que feu M: Dupoui , 
membre de l’Académie, y lut des obfervations 
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fur quelques luxations de là cuiffe & du bras: il 
nous apprit qu'il en avoit fait la réduétion en 
faifant tirer la cuiffe luxée par la partie inférieure 
de la jambe, &r.le bras par le poignet; qu’iln’avoit 
employé que la force des:mains d’un feul homme 
pour faire ainfi l’extenfion, & que, fans faire de 
contre-extenfion ; ilavoit réduit chaque luxation 
avec autant de facilité que de promptitude. 
M. Dapoui ; pour rendre raifon de la bonté de 
fa méthode, fe bornoit à dire que:la contrattion 
fpontanée des mufcles, dans les luxations, n'étoit 
pas aufli confidérable qu’on le croyoit, & qu’une 
force très-médiocre pouvoit la vaincre: il avoit 
bien raifon dans ce point; mais cen’étoit pas 
aflez ; 1l falloit encore expliquer pourquoïvon 
éprouvoit ordinairement beaucoup de difficultés 
à réduire les luxations dont il eft queftion, avec 
l’ambi d’Hippocrate , avec l’échelle, la portes la 
machine de M: Perir, &c. Quelques réflexions 
fur la ftruture des patties me detHerent les 
yeux à cet égard. &? 
+ Onifait que le mufcle triceps eft attaché d’un 
côté par fes différentes branches au pubis & à 
Pifchion ; & que de l'autre, il fe termine à diffé- 
rens points. du fémur , jufqu’à fa partie inférieure: 
je conçus donc que le laq qu’on appliquoit fur 
ce mufcle pour faire la contre -extenfion fuivant 
la méthode prefcrite par les Auteurs, empêchoit 
l'os de’defcendre , lorfqu’on le tiroit en bas par 
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l’extenfion, On fait auf que latplupart des muf 
cles qui font mouvoir la jambe für la cuiffe , c’eft: 
À-dire, le droit-antérieur, le couturier , le grêle 
interne, le-biceps, le demi-nerveux &le démie 
membraneux ; on fait, dis-je, que ces mufcles 
ont attachés d’une part aux os innominés , &.de 
l’autre au tibia & au péroné , fans avoir aucune 
connexion avec le fémur : ainfi, je conçus en- 
core que le lag inférieur qu’on appliquoit au- 
deffusiges condyles de ce dernier os, embrafloit 
tous ces mufcles , & qu'ils étoient violemment 
tirés avant que: la force de L’éxten fi püt agir fur 
le fémur ; de manière que, fuivant la plupart des 
méthodes ufitéés, les forces combinées de l’ex- 
tenfion & de la contre-extenfonn’agiffent prefque 
que fur les attaches du triceps &t des mufcles qui 
font mouvoir la jambe. ; 

J’obfervai la mêmedifpoñtion dans le bras: les 
tendons du grand peétoral & du grand dorfat, 
s’attachent à l’humerus environ au bas du premier 
quart de fa longueur, forment avec cet os une 
efpèce de potence, fur laquelle on appliquoit le 
laq deftiné à faire la contre - extenfon : or ce 
lag devoit oppofer une réfiftance qui empêchoit 
los de defcendre quand on letiroit; &l’exten- 
fon, de la manière qu’on la pratiquoit ; avoit le 
même inconvénient qu’à la cuifle; c’eft-à-dire, 
qu'en appliquant le laq au-defius des. condyles 
de l’humerus , ôn embrafloit le biceps &c le grand 
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anconé qui font attachés à l'omoplate & aux os de 


Pavant-bras, &l’on faifoit fouffrir à ces mufcles ; ;. 


du moins au grand anconé, une extenfion vio- 
lente avant que de faire defcendre l’os ; de forte 
que les machines les plus puiffantes, tendoient 
plutôt à rompre l’attache des mufcles qu’à réduire 
la luxation. 

Mais, comme M. Dapoui fe difpenfoit de fs 
de contre-extenfion ; je crus devoir ajouter à fa 
méthode la manière de les faire dans les gas où 
elles pourroient être néceffaires, fans gêner aucun 
mufcle du be lixé Pont fa cuifle, je pañle 
le laq dans l’aine du côté fain, &, pour em- 
pêcher que le baflinne foit sitraié par P exten= 
fon, je pañle un autre sa en travers, fous la 
crête des os des iles ; du côté de la luxation ; & 
je le fais tirer un peu obliquement de bas en haut. 
Quant au bras, je me contente de faire retenir 
le corps par le moyen d’une ferviette placée fous 
le bras luxé ; de manière qu’elle n’appuie point 
fur les tendons du grand .peétoral & du grand 
dorfal, Je fais enfuite tirer, par gradation, le meme 


bre par le poignet, dans la direction où je juge 


que les mufcles font le plus relâchés, & fans 
prendre beaucoup de précautions pour conduire 
la tête de l’os dans fa cavité; elle y rentre pour 
ainfi dire d'elle-même , avec une facilité qui a 
étonné beaucoup de mes Confreres , qui l’ont 
éprouvée comme. moi. | L 


On 


\ 
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On doit juger par ce que je viens de dire, 


combien on étoit dans erreur de penfer que les 


. mufcles, dans les luxations & les fraétures, oppo- 
foient naturellement une forte réfiftance, & qu'il 
falloit employer les machines les plus puiffantes 
pour la vaincre. Les mufcles peuvent fans doute fe 


contra@ter violemment 8 involontairement, mais 


c’eft lorfqu'une vive irritation excite leur force 
contractile : or, comme les lags qu’on appliquoit 
für le triceps & fur les tendons du grand pec- 
toral & du grand dorfal , pour faire la.contre-ex- 
tenfion , & ceux qui embrafloient les mufcles de 
la jambe & ceux de l’avant-bras, irritoient ces 
mufcles en les tirant avec violence, il n’eft pas 
furprenant qu’ils oppofaffent une réfiftance fupé- 
rieure à une force confidérable, | 

Mais J'ai à répondre à une objeétion qu’on 
pourroit me faire. On dit que pour réduire la 
cuifle , par exemple , il faut tirer le fémur en 
faifant l’extenfion, & non la jambe, parce qu’une 
partie de la force fe perdroit dans l'articulation 
du genou, & qu’on, feroit des extenfons vio- 
lentes, qui intérefferoient les lisamens. Mais cette 
crainte n’eft point fondée. Il eft vrai que fi, dans 
cette articulation , 1l n’y avoit que des ligamens 


qui umiflent les os , ces ligamens, qui ne font 


fufceptibles d'aucune force contraétile, céderoient 
à l’extenfion qu’on feroit par le bas de la jambe, 
8 cauferoient beaucoup de douléur; mais comme 


T 
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il y a des mufcles très-forts, qui s’attachent à l'os 
de la cuifle &t à ceux de la jambe, & que ces 


mufcles font fufceptibles d’une action dont la force 
s’accroît par l’irritation, cette force lie fi intimes 
ment les os dans l’articulation , que non -feule- 
ment l’extenfion ne porte point fur les ligamens; 
mais encore qu’elle tire le fémur même, quoique 
le laq ne foit appliqué que fur la jambe: c’eft 
comme lorfqu’on leve de terre un poids confi- 
dérable avec la main; s’il n’y avoit point de 
mufcles qui fixaflent , par leur contraction , les os 


dans leurs éElations , depuis les doigts jufqu’à 


Pépaule & aux loifibes » on ne pourroit point 
foulever ce poids, parce que fa réfiftance ne 
porteroit que fur les ligamens de toutes ces arti= 
culations, ce qui cauferoit les plus vives douleurs: 

La luxation du pied préfente des phénomènes 
trop intéreflans pour ne pas trouver placeniers 
Les mouvemens du pied fe font aumoyen de deux 
articulations : la première, formée par l’aftragal 
& les os de la jambe , eft une vraie charnière 
bornée à l’extenfion &c à la flexion : l’autre arti- 
culation eft celle de l’aftragal avec le fcaphoïde 
& le calcaneum, fur lequel fe font les mouve- 
mens latéraux du pied. | 

La luxation la plus fréquente & la plus fà- 
cheufe , eft celle de l’aftragal avec les os‘ de la 
jambe , fur - tout lorfqu’elle eft complète avec 
rupture des ligamens, L’aftragal, en fortant de 
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fa cavité, cafe quelquefois l’une ou l’autre mal= 
léole ; quelquefois fa têté fort au dehors par une 
déchirure de la peau ; dans ce cas, le renverfez 
ment du. ied eft fi grand, que la portion fupé- 
rieure de cet os fe montre toute en dehors : elle 
{e trouve comme étranglée dans l’ouverturé des 
tégumens , & lon ne peut la replacer fans faire 
des incifions. Dans ces luxations le délabrement 
des parties eft quelquefois fi confidérable , qu’il 
exige qu'on coupe la jambe: voici, à ce fujets 
deux obfervations de M. Pers qui méritent d’être 
citées. 

Un homme tomba dans une cave & fe luxa 
le pied : un rhabilleur faifoit en vain, depuis deux 
heures, tous fes efforts pour Her lé pled 
lorfqu’on appella M, Peris. La difiiculté de réduire 
cette luxation ne venoit pas de la tenfion des 
mufcles;, l’aftragal avoit pafñlé au-defflus de la mal: 
léole interne fans la rompre ; mais il avoit fait 
à la peau une déchirure dans laquelle il étoit 
retenu , de façon qu’on ne pouvoit lé remettre 
dans fa fituation par les extenfons ordinaires, 
M. Perir coupa la peau haut & bas, pour détruire 
l’étranglement, & l’os rentra facilement dans fa 
place : le malade fut foulagé de fes vives douleurs $ 
M. Perir le panfa , le plaça commodément & lui 
fit une faignée : tous les afliftans l’accablèrent de 
loüänges ; il n’avoit alors que feize ans: fa jeuneffe 
le rendit fenfible à ces éloges ; il ne prévoyoit 

Ti 
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pas quelle ‘devoit être l'iffue de fon opération} 
Son malade fut à merveille les deux premiers 
jours ; le troifième, il eut des inquiétudes, la 
fièvre s’alluma , &il fentit de très-vives douleurs. 
M. Perir trouva le pied enflammé & tendu juf= 
qu’au-deflus des malléoles; il le panfa à l'ordinaire 5: 
il fit une fixième faignée, & äppliqua un cata- 
plafme émollient. Il appella en confultation le: 
Chirurgien-Major dé l'hôpital, qui approuva les 
faignées & le catäplafme ; » mais, dit M. Pexr, 
#5 il prononça un arrêt terrible pour le malade, 
# pour fa famille & pour mon amour-propre; il 
» faut, dit-il, faigner encore le malade, & pré- 
# parer un MA pour lui couper la jambe de- 
# main matin, fi les chofes ne vont pas mieux ; 
& il dit SA te particulier à M. Perit, que fi ja- 
mais pareille bleffure lui tomboit entre les mains ; 
il falloit couper la jambe, & ne point attendre 
que les accidens l’y obligeaffent : M. Perir lui en 
demanda la raïfon; il fe contenta de lui dire qu’il 
“avoit jamais fauvé de pareils malades qu’en 
_faifant l’amputation ; mais qu’elle ne réuMifloit 
que quand on la faifoit fur le champ. Le lende- 
main le pied fut tout-à-fait gangtené; on fit l’am= 
putation, &t le malade mourut au bout de dus ou 
fix jours. 

Quelque temps après M. Pers fut appellé par 
un de fes amis qui foignoit un payfan qui en tom- 
bant s’étoit fait une pareille lüxation, Ce Chirura 


{ 
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gien ; quoique l’ancien de M. Pari, fit une plus 
grande faute que lui : n’ayant pas ofé faire des 
incifions pour réduire l’os, le pied , la jambe, 
& la moitié inférieure de la cuifle fe gonflèrent & 
s’enflammérent ; c’étoit le cinquième jour. M, 
Petit n'ayant pas regardé comme un axiome la 
décifion du Chirurgien Major, ne propofa point 
l’amputation , il confeilldifeulement de dilater 
l’ouverture dela peau pour réduire l’aftragal ; cela 
fe fit avec fuccès ; 1l fortit une grande quantité 
de fang corrompu & de matière fétide ; les dou- 
leurs ceflèrent , la fièvre diminua , &c le malade 
fut guéri en fix femaines. 

Ces deux obfervations , faites à fix mois Pine 
de l’autre , donnèrent bien à penfer à M. Pers: 
{on confrère s’applaudifloit ; 1l lui fembloit cepen- 
dant qu’il y avoit bien de l’irrégularité dans fa 
conduite : 1l lui fit part de ce qui lui étoit arrivé : 
en comparant fon procédé avec le fien, ils convin- 
tent qu l auroit dû réduire le pied comme M. 


. Petit l’ayoit fait; cependant l'événement & l’au- 


torité du Chirurgien Major prouvoient que M, 
 Perit n’avoit pas bien st ; 1l lui reftoit néans 
moins quelques doutes en voyant que le. malade 
de fon confrère , pour le moins aufli affecté qua 
le fien , & traité plus irréguliérement , avoit été 
guéri. R 
. Depuis ces His malades, M. Petit dit qu'il en 
avoit vu plufieurs de.la même efpèce, dont les 
Ti 
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uns furent guéris fans perdre leur membre ; qù’on 
avoit fait l’'amputation à d’autres, &que de ces. 
derniers 1l en étoit plus mort qu'il n’en étoit re 
chappé ; enfin qw'il en avoitvu GUSTTE parles forces 
feules de la nature. 

Ces fortes d’obfervations font bien capables de 
rendre un Chirurgien incertain fur la conduite 
qu'il doit tenir dafisfdes cas femblables : il faut 
cependant prendre un parti ; je crois que le plus 
fage eft celui de réduire d’abord la luxation, & 
enfuite d'employer tout ce qui peut prévenir les 
accidens avant de fe déterminer à l’amputation : 
mais c’eft toujours une circonftance bien délicate 
pour un Chirurgien ; fouvent le génie & l’expé- 
_tience lui font inutiles dans cette occafon; tant 
de difpofitions cachées , tant d’accidens imprévus 
trompent fes lumières & compromettent fa repu- 
tation, Mais il y a d’autres circonftances où il court 
bien plus de rifques à cer égard ; c’eft principales 
ment à la fuite des fra@tures, Il y a plufeurs an- 
nées qu’un procès intenté avec fuccès à un Chi- 
rurgien pour une impéritie ‘qui ne pouvoit pas 
être prouvée, en fufcita d’autres qui n’étoient pas 
mieux fondés : l’hiftoire de ces faits intéreffe trop 
l’honneur & la fureté de notre état, pour que je 
les pañle fous filence. 

Un jeune homme , Âgé de treize à quatorze 

ans, fe fractura le bras en tombant. Un Chirur- 
gien privilégié fut appellé. Aprés la rédution 
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il appliqua le bandage ordinaire &t faigna le ma= 
lade, Le lendemain, on vint lui dire que le jeune 
homme fouffroit beaucoup & qu’il fe plaignoit furs 
tout que fon bandage étoit trop ferré. Le Chiruts 
gien faigna encore le malade & ne défit point le 
bandage. Enfin le jour d’après, lorfque le bandage 
fut Ôté, on trouva que la gangrène s’étoit em- 
parée du bras ; la partie inférieure depuis la frac- 
ture étoit dejà couverte de phlyétênes : on appella 
un Maître en chirurgie qui dit que le bandage, 
ayant été trop ferré , avoit déterminé la mortifica= 
tion, & qu'il falloit amputer le bras. On feroit 
peut être autorifé à former quelques doutes fur 
1a folidité de ce jugement; mais, quoi qu'il en 
foit, l’opération fut faite fans autre confultation, 
& le malade guérit. 

Peu de temps après les parens firent afligner 
le Chirurgien privilégié pour fe voir condamner 
à des dommages & intérêts envers le malade, 
pour avoir été la caufe de la perte de fon bras 
par fon impéritie ; le rapport qui fut fait par le 
Chirurgien Opérateur & par un de fes confrères, 
fut entiérement à la charge de l’autre , qui fut 
‘condamné en conféquence à payer une fomme 
aflez forte au jeune homme pour lui affurer une 
penfion alimentaires, & déclaré en outre inca- 
pable d'exercer déformais fa profeflion. 

«\ Perfonnen’ignore que les Juges n’ont pu pro= 
Roncér un pareil ; jugement que fur le rapport des 
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Chirurgiens : or ceux-ci ont ils pu affirmer quef4 
gangrène dépendoit uniquement du bandage trop 
ferré en premier appareil ? Je commence par con+ 
venir que cela pouvoit être ainfi, mais la morti- 
fication , dans ce cas, ne pouvoit-elle pas dépens 
dre d’une autre caufe ? Suppofons que dans la 
fraêture de ce jeune homme, il fe foit détaché 
une efquille de quelques lignes de longueur, &t 
que cette efquille fe foit trouvée difpofée de 
manière qu’elle perçoit les membranes & les 
chairs ( & cette fuppofñtion choque d’autant 
moins la vraifemblance que le fujet étoit jeune, 
& qu’on fait qu’à cet âge les os ne fe caflent pas 
toujours bien net}:or, qu’a-t-il dû arriver de 
cette difpofition ? C’eft que 24 hieures après ; la 
douleur & le gonflement ont dû furvenir par l'ir- 
ritation que l’efquille caufoit dans le lieu de la 
fraéture ; c'eft que le bras fe gonflant par cette 
caufe, le bandage , qui avoit été appliqué fuivant 
les regles de l’art , a dû devenir trop ferré ; & 
que les chofes fubfiftant trop long-temps dans le 
même état, la gangrène a dû fe déclarer : voilà 
donc une circonftance Qui a pu devenir la caufe 
de la perte du bras du jeune homme, fans que le 
Chirurgien y ait contribué. Il eft vrai qu'il auroit 
dû relâcher le bandage plutôt qu’il n’a fait; mais 
fachant qu'il ne l’avoit pas trop ferré en l’appli- 
quant , 1l a pu croire que les faigneés & les au 
tres moyens qu'il a employés fufhroient pour 
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appaifer les accidens. Or, fi on eût préfenté aux 
Juges le fait fous cet afpe& , euffent-ils pro 
ñoncé la perte de l’honneur & de la fortune de 
ce Chirurgien À 74 

Ce malheureux procès fit beaucoup de bruit 
dans le temps ; beaucoup de gens fe crurent en 
droit d’intenter une a@tion contre tout Chirurgien 
qui ne réufliroit pas dans fes opérations. C’eft 
d’après cet exemple, & à linftigation du même 
Chirurgien qui avoit rédigé le rapport dans le 
procès précédent , qu’un particulier en intenta 
un femblable à M. Garre, Chirurgien Major de 
l'Ecole Royale Militaire, Ce particulier fit une 
chûte fur les marches du pont-neuf;.il fe bleffa 
au pied. Ayant été tranf{porté chez lui , il envoya 
chercher M. Gurre. Celui-ci trouva le pied extré- 
mement gonflé & douloureux ; l'ayant examiné 
avec attention , il crut y reconnoître fraéture & 
luxation qu’il effaya de réduire autant que le gon- 
flement & la douleur purent le lui permettre. Jai 
dejà obfervé combien ‘de pareilles luxations font 
dangereufes ; aufli le malade effuya-t-il plufieurs 
accidens , comme fièvre , inflammation, les dou- 
leurs les plus vives, un gonflement confidérable 
- jufqu’au milieu de la jambe, Ces accidens furent 
 combattus avec fuccès par les faignées &rles émol- 
liens, tout fut calmé & diffipé : mais au bout de 
deux mois il arriva que le pied, qui s’étoit tourné 
dnfenfiblement en dehors, refta dans cette poltion, 
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de forte que la malléole externe étoit prefqué 
tout-à-fait en arrière. Cette diflormité & la diffi=} 
culté de marcher inquiéta le malade; il appella 
d’autres Chirurgiens en particulier : les uns lus 
dirent que le pied avoit été luxé & qu'il n’avoit 
pas étéréduit; d’ autres l’aflurèrent qu'iln’y avoit 
point eu de luxation , mais que le tybia & le pé- 
roné avoient été fra@turés, & que n’ayant point 
été réduits , ils étoient à caufe de la difformité 
du piéd. Sur cela , & d’après l’exemple récent 
du jeune homme qui avoit perdu fon bras, le 
malade crut que la juftice lui adjugeroit des dom 
mages à intérêts proportionnés à fon état : l’ac- 
tion fut engagée en conféquence ; les deux par- 
ties demandèrent aux Juges de nommer huit 
experts, quatre pour chacun : je fus un de ceux 
qui furent nommés par M. Garre. Etant afflemblés 
chez le malade , nous examinames fon pied avec” 
attention ; je reconnus au premier coup-d'œil ; 
l’efpèce de défordre qui fubfftoit dans l’articula= 
tion ; je vis que le pied avoit été luxé dans l’ar- 
ticulation de Paftragal avec les os de la jambe, 
& que ke péroné avoit été fraturé à fa partie in- 
férieure, mais que le tibia ne l’avoit pointété 
de forte que la malléole.externe ne fervant plus 
de point d'appui à l’aftragal , le pied avoit dt 
néceflairement fe porter en dehors par laétion 
des mufcles. D’après l’examen le plus réfléchi, tous 
le monde convint de çe que je viens d’expofer, 
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Non-feulement je vis du premier coup-d’œil 

la nature du dérangement arrivé au pied, mais 
encore , fur le rapport qu’on m’en avoit faits 
je l’avois jugé tel avant de l’avoir vu , parce qu'il 
n’y avoit pas bien long-temps qe j”’en avois vu 
un femblable à un cocher : la petite roue de fon 
caroffe lui pafla fur la partie inférieure de la jambe, 
M. Amy, que j'ai déja cité, fut appellé peu de 
temps après l’accident, Il trouva la jambe ex- 
trêmement enflée avec une contufion confidérable: 
il s’aflüra cependant, malgré le gonflement , que 
le tibia n’étoit point fraéturé : 1l faigna le malade 
&c appliqua fur la partie des comprefles trempées 
dans une décoétion émolliente & réfolutive, Deux 
jours après, 1l me pria d’aller avec lui voir ce 
malade ; nous trouvames les chofes en bon état: 
le pied étoit dans fa fituation naturelle : je m’af- 
furai, ainfi que M. 4my, que la tibia n’étoit point 
fracturé. Quant au péroné, nous ne pumes pas en 
juger, parce que le gonflement nous empêchoit 
de le toucher; maïs en fuppofant qu’il le fût, nous 
conclumes que la contufon & le gonflement ne 
permettoient point de le réduire, nid’appliquerun 
bandage convenable pour le maintenir en place , 
dans la fuppoñtion qu'il fût poffible de le réduire. 
Nous convinmes donc qu'il falloit continuer les 
mêmes panfemens, & mettre la jambe däns des 
faux fanons , pour la conferver dans fa recti> 
fude naturelle, Infenfiblement la contufion dimis 
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nua, mais on obferva que le pied fe déjettoit en. 
dehors , & que cette difformité augmenta.au point, 
‘que le malade ne pouvoit plus marcher que très- 
difficilement, Il y eut quelques Chirurgiens qui 
furent confultég à à Fiatçu de M. Amy, & qui di- 

rent que le tibia & lé péroné ayant été fraéturés 
&t non réduits, le pied fe trouvoit par cette caufe 
tourné en dehors, On affembla alors en conful- 
tation cinq ou fix Chirurgiens ; parmi lefquels 
J'étoisz & je fis voir clairement que le tibia n’en- 
troit pour rien dans la difformité de la partie, 
puifque la malléole interne n’avoit jamais été 
dérangée de fa pofition naturelle; que Le péroné 
avoit été fraéturé dans fa partie inférieure ; mais 
qu’il n’avoit point été poffble de le ramener , ni 
de le maintenir à fa place, vu la forte contufion. 
& le gonflement confidérable, qui avoient duré 
aflez long - temps pour fixer le péroné dans fa 
mauvaife pofition; enfin , que cet os n’ayant 
point été réduit , & la malléole externe ne fer: 
vant plus, par cette raifon, de borne ou de point 
d’appui à l’aftragal , le pied avoit dû néceffaire= 
ment être entrainé en dehors par l’action, des 
mufcles. Tout le monde fut de mon avis, & cette 
affaire n’eut point d’autre fuite. 

Tel eft Le fait qui me fit juger, au premier 
coup-d’œil , de la nature du défordre que le pied 
du malade.de M. Garre avoit fouffert. Je fus chargé. 
de rédiger le rapport. Je dis dans ce rapport, que, 
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M. Garre avoit reconnu une luxation &c une frac- 
ture, fans fpécifñer de quel os; que le gonfle- 
ment du pied & la douleur ne lui avoient pas 
permis de faire des recherches plus exaétes ; que 
les mêmes caufes l’empêchèrent de faire aucune 
extenfion ni contre - extenfion ; enfin, qu’il fut 
obligé d'exclure de fon appareil, tout bandage 
capable de maintenir les os dans leur place na- 
turelle, J’obfervai enfuite que le malade fut très 
heureux d’avoir placé fa confiance dans M. Gurre, 
qui avoit fu parer les accidens dangereux qu’une 
pareille bleffure pouvoit faire naître ; caf fuivant 
les obfervations de M. Pers & de plufeurs autres 
praticiens ; la luxation du pied conduit fouvent 
à l’amputationi de la jambe, pour fauver la vie 
du malade, Enfin, je conclus que fi le pied étoit 
déjeté en dehors, ce n’étoit pas parce que le tibia & 
le péroné avoient été fraéturés en même temps, 
mais parce que le péroné l’ayant été feul , la mal- 
léole externe ne fervoit plus de borne à l’aftragal, 
&t que, par toutes les raifons alléguées , la dif. 
formité du pied ne devoit point être imputée à 
M. Garre. 

Ce rapport fut approuvé & figné par tous les 
Chirurgiens qui avoient été nommés des deux 
côtés, excepté par celui qui avoit redigé le rap- 
port contre le Chirurgien privilégié : le motif de 
fon refus fut que, malgré le mauvais état du pied ; 
immédiatement après la chûte, M, Garre avoit 


f 
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. dû reconnoître la frature du péroné, la réduire. 
& la maintenir réduite, Ce Chirurgien s'étant 
ainfi féparé de nous, les juges lui ordonnèrent 
de faire fon rapport en particulier, où il expofa 
fes raifons de la manière qu’il put ; mais les juges 
n’y eurent aucun égard ; le malade fut débouté 
de fa demande, & condamné aux dépens, 
Enfin , la fureur dés procès contre les Chirurs 
giens, dont les opérations ne réufffloient pas aw 
gré des malades, ne fe borna pas là: en voici 
encore un dans lequel les juges demandèrent avis 
des prévôts du Coilège & des Officiers de l’Acas 
démie. La roue d’une charette chargée paña fur 
la jambe d’un jeune homme de 14 ou 15 ans, : 
dans un village à dix ou douze lieues de Paris: 
On appella le Chirurgien du lieu, qui trouva le 
péroné & le tibia fraéturés obliquement : une des 
extrémités fraéturées du tib'a avoit percé la peau; 
&t fortoit en dehors : on fait combien ces fortes 
de fraétures compliquées font dangereufes. Dans 
les différentes pièces du procès, on n’expliquoit 
pas bien clairement la conduite que le Chirur- 
_ gien avoit tenue dans le traitement de cette frac: 
ture ; on“voyoit feulement qu’il avoit fcié la 
portion du tibia qui fortoit au dehors: ceux qui 
étoient contre lui fe contentoient de dire que 
c’étoit un ignorant , un ivrogne. Ce qu’il y a de 
certain, c’eft que le malade guérit, à cela près 
que fa jambe refta un peu plus courte que l’autres 
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C'eft d’après cette difformité , que es parens du 
jeune homme intentèrent ce procès au Chirurgien, 
Ce qui nous indigna le plus dans cette affaire, fut 
qu'un Chirurgien d’une ville voifine, qui avoit 
quelque réputation, même dans l’Académie , 
nous écrivit mille horreurs contre ce Chitiéten, 
comme fi avec toute fa fcience il eût mieux 
réuffi que lui dans une pareille fraêture : car enfin, 
Île malade n’a-t-il pas été heureux d’échapper 
aux accidens qui ont dû furvenir à fa bleflure ? & 
sil a la jambe plüs courte que l’autre, doit-on 
en étonnér dans une fraêture oblique , où a 
fallu fcier la portion du tibia qui étoit fortie au 
dehors ? Cependant fi le malade füt mort, on 
n’en eût point fans doute imputé la caufe au 
Chirurgien, on ne lui eût intenté aucun pro- 
cès; c’eft donc parce qu’il lui a fauvé la vie qu’il 
s’eft trouvé expofé à perdre fon état & fa fortune. 
Tel fut l’efprit du rapport que nous fimes, &c 
d’après lequel le malade fut débouté de fon in« 
jufte demande. 

On ne trouve point extraordinaire que des 
malheureux eftropiés fe plaignent du mauvais 
fuccès d’une opération dont ils ignorent la nature, 
D'un autre côté, les Magiftrats doivent fans doute 
veiller à tout ce qui peut intéreffer la sûreté des 
citoyens ; mais je ne conçois pas que des Chirur- 
giens ofent taxer légérement leurs confrères d’im 
péritie ; ils ne voient pas qu'ils font expofés tous 
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les jours aux mêmes évènemens ; c’eft- *: des 
que fans qu’il y ait de leur faute, un malade peut” 
refter eftropié par une caufe cachée , qu’ils n'au- 
ront pas même foupçonnée ; & s’il falloit que 
nous fuflions garans du fuccès' de nos opérations 
dans les fra@ures , quel eft celui d’entre nous qui 
voulüt fe charger d’en réduire une feule ? fouvent 
pour un modique falaire, & quelquefois par pure 
charité, voudroit-il s’expofer à fubir le fort du 
Chirurgien privilégié ? | 


Cu 
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Réflexions fur la pratique d'Hippocrate dans 
les maladies aiguës , confidérée fous les 
‘rapports qu’elle a avec l’irritablrté, 


L'or SERVATION avoit appris à Æippocrate _ 
que dans la plupart des fièvres , il ya une caufe 
matérielle qui fubit une coétion par les mouve- 
mens qu’elle excite; & que cette coction, qui 
eft par conféquent l’ouvrage de la Nature feule ; 
rend la matière morbifique propre à être ex- 
pulfée au dehors par une évacuation quelconque. 
Les vues générales d’Æippocrate, dans le traite- 
ment des maladies aiguës, étoient donc de diriger 
la Nature, qui doit détruire le principe du mal; 
c’eft pourquoi, dans lapremière invañon de lama 

ladie ; 


GHAPITEEEV DIN 305 
ladie , fi la fièvre n’étoit point réglée, fi elle 
n’avoit point une forme certaine, il reftoit dans 
l'inaétion jufqu'à ce qu’elle devint régulière ; 
c’eft-à-dire, qu’il fe bornoit à l’obfervation dans les 
maladies dont il ne voyoit encore ni la portée ‘ 
ni le période , ni la route critique que la Nature 
devoit fuivre pour leur guérifon. 

M. Bordeu a diftingué trois temps dans les ma- 
ladies aiguës. Le premier eft celui de lirritation; 
le fecond, celui de la coétion ; & le troifième, 
celui de l’évacuation, Une fubftance irritante , 
introduite ou retenue dans le corps, excite l’irri- 


+ tabilité des différens organes avec lefquels elle fe 


trouve une affinité particulière ; Le plus fouvent, 
ceux de la circulation font affeétés idiopathique- 
ment ou {ympathiquement : de-là la fièvre, qui 
eft d'autant plus violente, que l’irritation a plus 
d’intenfité. La principale intention d’Hippocrate, 
dans le commencement des maladies aiguës, étoit 
donc de calmer l’excès de cette irritation, qu’il 
favoit être un obftacle à la coétion de la matière 
fébrile. re | 

Le régime que ce père de la Médecine pref- 
crivoit dans les maladies aiguës , étoit connu 
fous le nom de tifane : on la faifoit plus ou moins 
“ae ou nourriflante , fuivant les différens effets 
- Qu'on en attendoit, Il y en avoit de trois fortes 5 
la premiere, d’une partie d’orge mondé , oui 
dans dix ou douze parties d’eau, jufqu’à ce que 
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l'orge parfaitement diffous, ne formât plus qu'in& 

mafle : on appelloit celle-ci fimpleiment tifane , 
ou tifane entière: quand on l’avoit paflée à la 
chauffe, pour en féparer la partie la plus épaifle, 
on la noñimoit tifane pañlée , colature de tifane ; 
ou jus de tifane, Ce font ces deux fortes de tifanes 
dont Hippocrate parle dans fon livre dé rationt 
vis in acutis , & auxquelles 1l donne le nom de 
gruau d’orge, Les Médecins Latins &t Arabes 
palent encore d’une troifième tifane faite d’orge 
commun non mondé, qu’on fait bouillir dans 


\ 


Peau: . 
On a fubftitue à ces tifanes les bowillons de vian: 


de ; mais les praticiens attentifs obfervént. qué 
leur ufage eft fouvent pérnicieux. » On fait du mal 
» aux malades, dit M. Tiffor (1), non-feulement 
# par la quantité de la nourriture, maïs aufli par fa 
» qualité :fiondonneaun Hoi fain de la viande 
» corrompue , du bouillon gâté, il éprouve des 
# accidens violeris, comme s'il avoit pris du pots 
5 fon ; il a des vomifflemens, des angoifles, la diar: 
ss rhée, la fièvre, le délire, &c. Quand on donre 
“ces mêmes aliens en bon état à un fiévreux, 
la chäleur &c les matières corrompues qui font 
# dans l’eftomac, les ont bientôt pourris, & au 
» bout de quelques heurés,, ils produifent les mé: 
5 més accidens dont je viens de parler, « 

a EN PP RER D PE 2 Lis DRE 

(1) Avis au Peuple fur fa fantés 


/ 
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On conçoit, en effet , que dans un malade qui 

a la fièvre avec un goût d’amertume ou de pour 
riture dans la bouche, avec l’haleine puante , & 
une averfion pour tout aliment (ce qui défigne 
un foyer de chaleur & de putréfation {dans les 


_ premières voies ) , l’eflomac n’a plus la faculté 


de digérer, & que le bouillon, fufceptible de fe 
corrompre à un degré médiocre de chaleur, de= 
viendra bientôt une nouvelle caufe d’irritation } 
qui eft fouvent le feul principe def vomiflemens 
& des diarrhées à he dont les mas 
lades long tourmentés dans le commencement des 
fèvres : auf M. Lorry (1 } over t-il qu ’un deg 
grands avantages de la manière de nourrir ,, dont 
Hippoërate a donné les règles dans les maladies 
aiguës, étoit de ne laiffer s’introduire dans le fang 
que des parties qui euflent un caractère direétement 
oppofé à l’efpèce d’acrimonie que la fièvre fait 
naître, qui eft la putridité, fuite néceflairement 
prompte de la chaleur & du jeu des vaifleaux; 
que jamais les anciens Médecins ne fe feroient 
avifés de donner de fortes décoétions de viande 
aux hommes attaqués de maladies aiguës : & dans 
un autre endroit, il ajoutètque les bouillons de 


Cr) Voyez l'excellent Ouvrage de Barker, Médecin 
Anglois » Intitulé Æffai fur la conformité de la Médecine des 
Anciens & des Modernes dans le traitement des maladies 
AIBUES ; nouy. es revue & augmentée par M. Lorrys 


Lots 
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viande qui entrent dans le régime des maladies 


aiguës, mal à propos &t contre le confeil des Méz. 
decins éclairés, augmentent le néceflité de purger, | 
Hippocrate RE avec raifon la pratique. 


établie avant lui, de ne donner aux malades 
aucune nourriture ni aucune boiflon, les trois 


ou quatre premiers jours d’une maladie aiguë. 


On fait que dans l’état de fanté, les organes de 
la digeftion ont une a&tion périodique, qui ex- 
prime le fentiment de la faim, &t qui eft excitée 


par les humeurs digeftives, qui deviennent plus 

ftimulantes , lorfaul a un certain temps 
| ? au. P 

w’elles n’ont été renouvelces ou émouflées par 


de nouveaux alimens. On fait encore qu’une abfli- 


nence outrée augmente non-feulement l’acrimoñie: 


de ces humeurs mais encore celle de tous nos 
9 
fluides. , qui ont befoin d’être fouvent rafraïchis 


L 


par un nouveau chyle : on doit donc juger com= . 


bien la privation de tout aliment & de toute. 
boiflon, durantles trois ou quatre premiers jours 
d’une fièvre, devoit augmenter les accidens de 
la maladie. i 

Hippocrate penfoit que tous les grands chan 
gemens qui fe font toüt-à-coup, font dangereux :! 
c’eft pourquoi il prefcrivoit en général plus ou 
moins. de nourriture, fuivant l’habitude que le 


malade avoit de manger peu où beaucoup, lorfs 


qu'il étoit en fanté : ainfi, comme les perfonnes! 
âgées & celles qui vivent dans les pays chauds, 
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mangent habituellement moins que les jeunes 
gens &t les habitans des pays froids, il avoit égard, 
en réglant la quantité denourriture que le malade 
devoit prendre, à fon âge, à la faifon & au cli- 
mat, Suivant les mêmes principes, il recommande 
encore de commencer à n’en donner, par jour, 
qu’autant de fois, & aux mêmes heures que le 
malade avoit coutume de manger étant en fanté, 
pañce que , dans le commencement des maladies 

aiguës, fon excitoit l’aétion des organes digeftifs 
trop fouvent , & dans des momens où ces organes 
ne font point accoutumés d’exercer leurs fonc- 
tions , on troubleroit es mouvemens par lefquels 
la Nature travaille à la coétion de la matière 
fébrile, 

Mais Hippocrate fubordonnoit ces règles géné- 
rales du régime. aux circonflances particulières de 
la maladie qu’il avoit à traiter: dans les maladies, 
parexemple, qu’il prévoyoit devoir durer quelque 
temps, 1l donnoit la-tifane entière dans le com- 
mencement, pour ménager Les forces néceflaires 
à la crife, qui ne devoit arriver que dans un 
temps encore éloigné, Il donnoit , au. contraire, 
une nourriture trés-légère & aqueufe, dans les 
maladies vives qui fe terminent promptement. 
» Ainfi, dit-il (r), nous devons, dans tous les 
 »»cas, examiner quelle pourra être, fuivant les 


(1) Aphor. 9 & 10, Settion Î. 
$ V ii} 
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# apparences , la durée de la maladie, & fi ut. 
ss régime fort léger fuffira pour entretenir les forces; 
55 du malade jufqu’au période le plus haut de fon. 
# mal; car, quand la maladie eft très-aigue, où 
» qu’elle eft, dans fon invafion, auffi forte qu’elle: 
» puifle Pêtre, il fuffit d’une nourriture légère x 
# mais fi elle eft fimplement aiguë , c’eft aflez 
» d'en venir: à ce régime aux approches de la 
» crife ; jufques-là, on peut en accorder un plus 
s tune , dans la vue de foutenir les forces. 
» du malade. « , | 
Dans la plupart des fièvres, les malades fouf: 
frent une foif ardente , & font avides de boifons: 
aqueufes & acidules. Telle eft l’indication prife 
dans la Nature qu’Hippocrate fuivoit en prefcri= 
vant, dans ces occafions , une boiflon abondante 
d’oxymel. On connoît la propriété que les acides 
ont de réfuter à la pourriture: ils conviennent done 
d'autant plus dans le cas dont nous parlons ; 
qu indépendamment qu'ils corrigent l’acrimonie. 
alkaline qui domine fouvent dans les premières 
voies, 1ls ont encore une propriété répulfive & 
{édative qui calme l'irritation, & par conféquent 
VPexcès de la chaleur. Au refte, on peut appliquer 
ici ce que J'ai dit fur les anti-feptiques , dans le 
Chapitre de l’inflammation. | 
Hippocrate employoit la faignée dans le coms 
mencement des maladies aiguës, afin de modérer 
les accidens & contenir la fièvre dans de juftes 
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bôtnes ; il en proportionnoit la quantité au tem 
pérament des malades & au caraétère de la ma: 
ladie. Mais on peut dire, en genAral >) que ce 
père de la Médecine n’avoit qu’une confiance 
très-bornée en ce remède: comme il ne l’em- 
ployoit que pour modérer la fièvre quand elle 
étoit trop vive, & comme 1l farfoit concourir, 
dans la même vue, plufieurs autres moyens aufli 
efficaces, il ne s’en ‘permettoit l’ufage qu'avec 
difcrétion : 1l ne la prefcrivoit que dans les pre« 
miers jours de la maladie , comme je viens de le 
dire, à moins que dans certains cas extraordi- 
naires , la violence des accidens ne le contraignik 
d'y avoir recours dans un temps plus avancé: tel 
eft le cas d’Anaxion (1), qu'il fit faigner le hui- 
tième jour d’une pleuréfie , parce que la fièvre, 
. la douleur & la difficulté de refpirer avoient aug= 
menté confidérablement. Voyez encore les ré- 
flexions que j'ai faites fur la faignée dans le 
Chapitre que je viens d’indiquer. 

Un autre moyen qu’Hippocrate employoit pour 
modérer la fièvre & les accidens, dont la violence 
peut contrarier la Nature, étoit Rufage répété des 
 lavemens lénitifs & rafraîchiffans. Dans la plupart 
des maladies aiguës, l’aétion vive des organes qui 
exercent les fonétions vitales fufpend celle des 

1 (x) De morbis vulgaribus, Lib. 3. Se&. VIT, æger 
tétavuse 
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inteftins: par conféquent , Les matières qui y fes 
journent, acquérant plus*d’acrimonie par la cha=: 
leur de la fièvre, peuvent augmenter le trouble 
de l’économie animale en irritant ces parties. Les 
lavemens, dans cette circonftance , font donc 
bien indiqués pour fouftraire cette caufe d’irrita- 
tion. D'ailleurs, les lavemens peuvent encore 
modérer les accidens de la maladie par la légère 
irritabilité qu'ils excitent dans les iarétiabs 
laquelle attirant les fluides vers ces parties, em- 
pêche qu’ils ne fe portent avec trop d’abondance 
vers une autre partie, comme la tête, la poi- 
trine, &tc. Hippocrate connoïfloit fi bien ce dernier 
effet des lavemens , que dans la pleuréfie & la 
péripneumonie , il en défendoit l’ufage après le 
cinquième jour, parce qu’il avoit obfervé qu’en 
attirant les humeurs du côté des entrailles, ils 
empéchoient l’expeétoration , qui eft la crife na« 
turelle de ces maladies. 

Vai déja obfervé en parlant de l’inflammation , 
ue dans les maladies aiguës, lorfqu’il y a un 
point fixe d'irritation dans quelque partie inté- 
rieure, comme l&tête, la poitrine, le bas-ventre, 
il y attire les fluides , doù il naît desengorgemens, 
des inflammations ; j’ai ajouté que, dans ce cas, 
Hippocrate tentoit d'opérer une révulfion falu- 
taire, en excitant dans une autre partie plus ou 
moins éloignée, une irritation capable d’anéantir 
Jes effets de celle qui étoit caufée par la matière 
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morbifique ; & que , dans cette-vue, il prefcri- 
voit des friétions sèches, les bains chauds des 
jambes & des pieds, les ventoufes sèches ou fca- 
rifiées , les errhizes, les épifpaftiques, &ec. pour 
débarrafler le cerveau , la poitrine ou les en- 
trailless 

Hippocrate donnoit quelquefois un purgatif ou 
un vomitif au commencement d’une maladie aï- 
gue, L'expérience prouve que ce moyen fuffit 
quelquefois pour diffiper fans retour une fièvre 
qui s'annonce, dès la première invañon, avec 
des fymptômes violens : maïs alors on a lieu de 
préfumer que la.caufe morbifique, légère en elle- 
même , avoit fon fiège dans les premières voies, 
& qu’elle étoit affez mobile pour être éxacuees 
Dans ces cas, la maladie ne feitermine point"par 
une crife ; on la difhpe auffñ promptement que* fi 
on Ôtoit un corps étranger qui caufe la fièvre en 
irritant des parties fenfbles ; tous les accidens 
ceffent par l’extraétion de la caufe qui les excitoit. 
M. Quefnai a très-bien diftingué ces fortes de fié- 
vres, qu'il nomme ftercorales, & dont un vo- 
mitif ou un purgatif fuMfent pour enlever la caufe. 
» Nous donnons ce nom, dit-il , à celles qui font 
» caufées & entretenues par des matières retenues 
# &t dépravées dans les premières voies , & qui 
si fe terminent par l'évacuation des matières, 
» lorfqu? on a recours à la purgation avant qu’elles 
# aient infecté la mafle des humeurs, Nous com- 
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ss prenons ici fous le nom de matières Aero 

« toutes matières nuifibles par leur préfence où. 
# leur accès dans les premières voies : en un mot; 
» toutes celles qui font immédiatement en prife à 
: la purgation, & dont l’évacuation termine la 
# maladie. « 

Mais Pémétique ou un purgatif, donnés Le les 
premiers jours d’une maladie aiguë, ne la termi 
nent pas toujours aufñi heureufement-en évacuant 
ce qui eft contenu dans les premières voies : ils. 
peuvent cependant être d’une grande utilité dans, 
plufieurs occafions, en opérant une révulfion ar-, 

tificielle, qui diflipe un engorgement déja formé 
ou qui le prévient, comme je l’ai déja obfervé en, 
parlant de l’inflammation. Maïs cette manière: 
d'agir des purgatifg &t des vomitifs, rendoit Hip 
pocrate circonfpeét fur leur ufage, dans les mas, 
ladies aiguës qui ont un cours réglé, & qui doivent. 
fe terminer par une crife. M. de Haen, qui fuit ,. 
dans fon hôpital, la pratique de ce père de la Mé- 
decine avec autant de fyccès que de précifion s 
s'élève contre l’abus qu’on fait quelquefois de. : 
l’émétique & des purgatifs, dans le commence=. 
ment des maladies aiguës : il dit que les naufées, 
& les vomiffemens fur lefquels on fe fonde pour. 
les adminiftrer, cèdent facilement , comme il l’a. 
conftamment éprouvé , à l’ufage des boiffons aci- 
dules & favonneufes, telles qu'Hippocrate les. 
donnait; & que cette méthode eft bien moins, 
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dangereufe que celle d'employer des remèdes 
auffi aétifs &irritans , dans le temps que les folides 
font dans un érétifme violent par l’irritation qu’ils 
éprouvent. | 

Il ya long-témps que Je vois de près pratiquer 
la Médecine: jai vu la plupart des praticiens 
donner journellement l’émétique ou des purgatifs 
à petite dofe ou.en lavage, dans les fièvres con= 
tinues de différens caractères , d’où il eft réfulté 
des bons & des mauvais effets. Lorfqu’il y a, dans 
un malade, un véritablé*orgafme ou une turgef- 
cence d’humeurs, en déterminant infenfiblement 
ces humeurs vers les inteftins, & en follicitant 
fans violence, leur évacuation par des purgatifs 
doux &fouvent répétés , on rend plus libre l’ac- 
tion des folides qui doit opérer la coétion de la 
matière fébrile. En fecoi d lieu, l’émétique & les 
purgatifs, donnés à pi ofe , font quelquefois 
Peffet des remèdes cordtaux ; c’eft-à-dire, qu ls 
xelèvent les forces De elles font. opprimés , 
patce que l’irritabilité qu’ils excitent dans l’efto. 
mac. & dans les inteftins, fe communique au 
cœur par la voie de nerfs, & en ranime l’a@ion. 
Enfin, comme ces id. déterminent d’une 
manière douce & prefque infenfible la direétion 
des fluides vers les entrailles , leur ufage mo- 
déré & journalier prévient fouvent, par révul- 
ion , dés engorgemens dangereux , qui pourroient 
1 former dans Le cerveau ou dans la poitrine. 
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# Mais d’un autre côté, les mauvais effets qüà 


ces remèdes peuvent produire font fi près des 
bons , qu'il n’eft pas toujours facile de s’arrêter 
au Pone qu’ l faut dans leur ufage , d'autant plus 
qu’on fe trompe fouvent fur les véritables indica- 
tions qu'il faudroit fuivre. Quelquefois les nau- 
fées & le vomiflement, qui pourroient faire foup- 
çonner une turgefcence générale, ne font que 
fympathiques, dépendant de l’irritation des plexus 
nerveux, comme je l’ai dire ailleurs; ou bien 
ils font DURE par l'irritation de l’eftomac , 
caufée par les bouillons qui fe corrompent, ow 
par des remèdes trop ftimulans. Dans ces cas, 
l’émétique ou les purgatifs ne peuvent qu’aug- 
menter le mal, parce qu'ils augmentent: où en- 
tretiennent cette irritation; parce qu’ils accélé- 
rent par-là la corruptionides humeurs qui afluent 
continuellement dans k ailles, &t parce qu'ils 
peuvent caufer à la fuperpurgation très- 
dangereufe..Il y a d’ ailleurs des perfonnes qui ont 
l'eflomac & les inteftins fi fenfibles , principale-' 
ment dans l’état de maladie, que le moindre. 
ftimulus éxcite de vives douleurs & des mou- 
vemens convulfifs dans ces parties : l 'émétique êt 
les purgatifs , donnés journellement à ces per- 
fonnes, peuvent donc produire les accidens les 
plus fâcheux, & fur-tout rendre la fièvre plus 
ardente & plus rébelle, Enfin, ces remèdes, en 
attirant continuellement les fluides du côté dei 
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l'eftomac & des inteftins, peuvent détourner une 
évacuation critique que la Nature préparoit par 
une autre voie, ou bien attirer un engorgement : 
ou une inflammation dans le bas-ventre. 

En adminiftrant avec intelligence les moyens 
dont je viens de parler , Hippocrate favorifoit la 
coétion, qui eft, comme Je l’ai dit, l'ouvrage de 
la Nature feule. Il favoit que l’art ne doit agir que 
pour écarter les caufes: qui peuvent la déranger : 
il fe conduifoit fuivant les mêmes prificipes par 
rapport à la crife. Il avoit remarqué que le cours 
naturel des fièvres humorales eft de fe terminer, 
dans un certain périede de temps , Par la fuppura- 
tion, par la fueur, par les urines, par l expec- 
toration, par les felles, par une hémorragie, & 
quelquefois par plufieurs de ces évacuations en 
même temps. J’ai dit ailleurs, en parlant des re- 
ièdes évacuans, qu’ils n’agifloient que par l’aff: 
nité qu'ils avoient avec les différens organes excré- 
toires ; de forte que le même remède , qui excite 
. Pirritabilité des inteftins , n’excite point celle des 
organes qui féparent l’urine, la tranfpiration , &c. 
de même que les remèdes qui provoquent les uri- 
nes, la fueur, ne font aucune impreflon fur les 
glandes falivaires , fur les inteftins , ainfi des au- 
tres; or la même remarque doit être appliquée 
aux évacuations critiques que laNature détermine 
elle-même : l’hétérogène morbifique , dans les 
maladies aiguës, reçoit par la coétion différens 
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modes, différens caraétères, par lefquels il 2è 


quiert une affinité particulière avec tel où tel” 


organe excrétoire, dont il excite l’irritabilité , &. 


qui lui fournit une iffue pour être évacué au dei 


hors: or telles font les lois de la Nature, que 
Part ne peut point changer cette affinité, ni dé2 
terminer, à fon choix, la voie par laquelle là 
matière fébrile doit être évacuée : auf Æippocrate 
étoit-il fi attentif au quo Narura veroir, q\'il reftoit 
toujours dans l’inattion aux approches de la érife, 
dans la crainte de déranger la dire&tion que les 


fluides’ prenoient v vers.un organe RE à ! donner | 


iflue à la matière motbifique. 
L4 connoiffance qu'Aippocrate avoit des jours 
critiques , des fignes qui annoncoïent la crife , & 
de la voie par laquelle elle devoit fe faire, le 
imettoit à l’abri de toute furprife à cet égard. I 
favoit, par exemple, qu’il y a des fièvres qui fe 


terminent par la fueur, le feptième ou le quator- 


zième jour; il n’avoit donc garde, dans'ces cas, 


d’exciter l’irritabilité des inteftins , n1 de provo-# 
quer les urines par desremèdes a@tifs, parce qu’en 


détournant de cette manière le coutant des hu- 
meurs vers les parties intérieures , il fe fût oppofé 
à la feule évacuation qui devoit juger la maladie: 
de même, dans les cas où la crife devoit fe faire 
par les felles , par une hémorragie, parles urines, 
par l’expeétoration, &c. 1l évitoit tout ce qui 
pouvoit détourner le courant des humeurs que’ 
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la Nature dirigeoit vers ces voies d'évacuation, 
Enfin, Hippotrate avoit principalement égard , 
dans la circonftance dont je parle, à l’état des 
forces du malade: lorfqu’il ne les jugéoit pas fufñ- 
fantes , il les ranimoit, foit par un régime plus 
gourriflant , foit par dé remèdes incitatifs : mais 
comme il avoit obfervé que les évacuations , dans 
le déclin des maladies aiguës, ne font tbe 
(que lorfqu’elles fe font par un mouvement doux, 
c’eft-à-dire, lorfque les folides font relâchés, il 
n’employoit, pôur favorifer ces évacuations , que 
des remèdes incapables d’irriter & de renouveler 
le moindre trouble dans l’économie animale. 
Tel eft le plan de la pratique d’Hippocrate dans 
les maladies aigués : peu curieux d’approfondir 
les caufes de ces maladies, 1l fe contentoit d’en 
obferver le méchanifme : il reconnoifloit, comme 
je lai déja dit, un principe intérieur de force & 
d’aétion qu’il défignoit par le mot de nature: 
principe qui n’eft autre chofe que l’irritabilité de 
nôs organes , dont les mouvemens opèrent, par 
leurs progrès naturels, la coétion de la matière 
morbifique & fon évacuation, L’objet d’Hippo- 
crate étoit d’augmeñhter ces mouvemenñs lorfqu’ils 
étoient trop foibles, ou de les modérer s'ils étoient 
trop violens, parce que l'expérience lui avoit 
‘appris que ces deux extrêmes font dés obftacles 
à La marche naturelle & # la guérifon des ma: 
ladies : il attendoit enfuite le temps marqué où 
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la matière fébrile , travaillée & préparée pat là 
coétion , excitât, par une affinité particulière, 
l'irritabilité de tel ou tel organe excrétoire, qui 
devoit lui donner iflue au dehors. L’hiftoire de la 
Médecine nous apprend que les Médecins fe font 
fouvent écartés de ce plan, par les fyftêmes NE: | 
ont imaginés ; mais qu’en différens temps, l’ex- 
_périence en a ramené plufieurs dans la voie que 
le père de la Médecine leur avoit tracée il y a 
plus de deux mille ans; & ceux-là ont toujours 
acquis la réputation la mieux méritée. 
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CELL AP: LT RE EX 
Rapport d'un Mémoire envoyé à l'Académie 
Royale de Chirurgie [ur l inoculation de 


la vérole. 
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Noa PERCY, Deñaut en MÉEEbe 
Chirurgien - Major du" régiment de cavalerie dé 
Berry, aflocié &t correfpondant de plufeurs Aca- 
démies, &c. a conçu le projet d’inoculer la vé- 
role dans certaines circonftantes. On conçoit bien 
que ce n’eft point dans les mêmes vues qu’on 
inocule la petite vérole. M. Ferey propofe lino- 
culation artificielle du virus vénérien, comme un 
moyen capable de rendre une vérole ancienne , 


qui a long-temps ARS au merçure , plus fufcep- 
tible 
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tible d’être guérie par le même traitement qui 
a échoué plufieurs fois. Il demande fi l’art ne re- 
tireroit point un grand avantage de la nouvelle 
modification qu’ un nouveau virus, amalgamé , 
pour ainfi dire, avec l’ancien ; pourroit ONE 
dans nine, On doit fentir, au premier afpeét, 
toute la délicatefle & l'importance de ce projet, 


M. Percy l'a préfenté avec autant d’art que de 


réferve : Je vais expofer le précis des raïfons & 
des faits fur lefquels il fe fonde > Avant de porter 
mon jugement. | 

“Il n’eft que trop fréquent de rencontrer des 
malades manqués de la vérole, pour parler le’ 
langage ordinaire : mais quelles font les caufes de 
ce défaut de fuccès ? M, Percy en a obfervé plu- 
fieurs. » Tous ces fecrets, dit-il, qu’enfante la 
ss cupidité , qu'étaie le menfonge , & qu’on en- 
» tend annoncer avec tant d’emphafe , n’ont 
# guère d’autre fuccès qu’une deftruction fimulée 
ss de la vérole. Ils détruifent, il eft vrai, ceux de 
5 fes fymptômes qui frappent davantage E yeux; 
» mais ils en laiffent fubffter lé principe ; ils lui 
» donnent des entraves ; ils fufpendent fes pro- 
»grès, mais le plus fouvent 1ls la font dégénérer 
5 monftrueufement, ec ta mafquent fous un air 


à » commun À- tant d'autres maux, qu'elle peut 


» facilément fe dérober à la perfpicacité des gens 
» les plus exercés à la diflinguer. & 


M, Percy obferve enfuite que le mercure ) JS 


AU & 
LA HER - 
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feul véritable [péEiNe que nous aÿons peut-êtré 
_ contre la vérole, n’opère ni chez tous Les fujets, 
ni dans tous les cas, les effets qu’on à droit d’en 
efpérer : s’il les refufe donc quelquefois aux pra- 
ticiens qui le manient journellement, à plus forte 
raifon ne doit-il pas les accorder à cette foule de 
guériffeurs également ignorans & audacieux, qui 
ne connoiflent & ne pratiquent aucune des pré- 
cautions qu’exige fon emploi. Mais que réfulte- 
t-il lorfqu’il manque fon coup ? » Il fait, dit 
» M. Percy, néceflairement du mal; & sallé eft 
» l’alternative de fon aétion, qu” elle opère une 
»œuérifon complète, ou qu elle la rend plus pé- 
# nible à obtenir, On n’atfaque jamais impuné= 
» ment le virus vérolique ; fl on ne le dompte pas 
# d'emblée, il faut s’attendre à le trouver rebelle; 
# & plus on reviendra à la charge, plus on ha 
» donnera d’ opiniatreté. « 12 44 
M. Percy croit donc que la vérole devient 
d’autant plus difficile à guérir, qu’on a employé 
infruétueufement plus de mercure à la combattre: 
Îl penfe qu’elle a un mode, une manière d’être 
effentielle, qui produit un genre fpécial & difs 
tinctif de maladie ; & que c’eft ce mode, tant 
qu'il exifte, qui la rend docile aux remèdes*ap: 
propriés ; x qui , dès qu'ung caufe quelconque 
l’a altéré , lui Re une réfiftance plus nt à 
moins grande à à ces mêmes remèdes. » Ainfi, dits 
# il, on voit certaines fièvres fe lafler vaincre par 
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» le quinquina tant qu’elles jouiflent d’un type 
»# déterminé”, &t: devenir réfraétaires à fon pou 
5 voir aufhitôt que ce type a été dénaturé ou 
s anéanti : or, ajoute-til,:rien n’eft plus altérable 
5 que le mode de la vérole; :&r parmi les remèdes 
# recommandés pour la combattre, le mercure 
»eft celui qui d’aliene plus. fenfiblement : les 
s autres remèdés y apportent des changemens 
5 moins directs Êc moins formels ; aufline rendent: 
» ils pas la vérole auffi difhcile à déraciner lorf- 
5 qu'ils ont été infruétueux , que l’auroient fait 
ss les fubftances mércurielles, fon eût échoué par 
» leur voie, « 

Voilà donc, furvant M. Percy, une circonftance 
qui exige l’inoculation qu'il propofe. Il obferve 
enfuite que , fans avoir été attaqué par aucun 
moyen, par aucun médicament, le virus peut 
fpontanément changer de mode. L’inflammation 
&t la fuppuration , par exemple, en émouflent 


_ quelquefois fi fort l’aétivité , qw’il femble n’avoit 


rien confervé de fon caraétère : aufli obferve-t-on 


que les: véroles les plus ténaces font celles qui 


fuccèdent aux gonorthées , tandis que celles qui 
font la fuite des chancres fe guériflent avec une 
promptitude étonnante. : 
Enfin , M. Percy dit que la force du tempéra= 
ment peut auffi défigurer la vérole. Il ÿ en a qui 
ont prétendu que laiffée à elle- même dans une 
perfonne vigoureufement conftituée, il eft poffble 
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qu’elle s’anéantiffe ; que le virus , fourmis aux agens. 


de la vie, foit élaboré ê modifié au point de pou F 


voir être impunément confondu avec la mafle 
commune des liqueurs :. mais cette heureufe forte 
dé ouérifon eft fipeu fréquente dans nos climats, 
qu'il feroit permis de la mettre en problème. 
M. Percy penfe qu'il eft bien plus ordinaire de 


voi une vérole, ainfi abandonnée aux feules 


reffources de la Nature, prendre un caraëtère fi, 


étrange , une forme fi dépravée, qu’elle devient 
inacceflible à l'énergie des remèdes. | 

Telles font, en général, fuivant M. Percy, les 
véroles difficiles à guérir ; 1l les comparenaux 
maladies chroniques. invétérées, qui réfiftent à 
toute forte de remèdes, & qu’on ne vient quel- 
quefois à bout de détruire qu’en les rendant aï- 
guës : or, c’eft d’après cette idéesque l’Auteur a 
imaginé l’inoculation dont il s’agit, » Il faudroit 
» donc, dit-il , pour difpofer la vérole chronique 
ss à être combattue efficacement, la rendreraigue; 
ss 1] faudroit larevivifier, lui reftituer fon premier 
» caraëtère; il faudroit ,,en un mot, la renou- 


 p veler; mais le moyen d'y réufhr!:Îci:, (conti-, 


#» nue-t-1l ; j’héfite, j’ofe à peine articuler!celui 
» que jai mis en ufage. Une nouvelle invafon de 
» cette maladie , l’introduétion d'un nouveau 
» virus, l’inoculation fyp hilitique ,-puifqu’il faut 
ss le dire, voilà celui ‘que je crois feul A, 
# de remplir cet objet. « 
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:: M. Percy dit que cette affertion n’eft pas auf 
hafärdée , que cet expedient n’eft pas auf légè 
rement fondé qu'@g pourroit d’abord le penfer: 
il enappelle aux rémarques cliniques des Maîtres 
de l’art. On a fans doute vu de ces malades, pour 
qui le Libertinage eft une habitude, contra@ter la. 
vérole dans le temps qu’ils portoient encore les 
reftes monftrueux d’une véroles précédente 
échappée à l’aétivité desremèdes répétés que 
celle-ci leur avoit fait prendre , & guérir à-la-fois 
de cette feconde vérole:&t des reliquats de la pre- 
mière, quoique ces: reliquats euflent jufques-là, 
réfiflé à ce qu'on avoit pu concevoir de plus 
puiffant. On a vu auf guérir d’une vérole, autre- 
fois palliée, 8 atuellement informe & mé- 
connue , des fujets languifflans & abandonnés, 
qui, affectés d’une vérole récemment gagnée, 
trouvoient dans le traitement propre à cette ma- 
ladie, le double avantage d’être délivrés de leurs 
anciens &t nouveaux maux. Enfin à ces obferva- 
tions générales , M. Percy ajoute. deux faits nt 
femblent juftüifier fes idées. : 

UÜn.tambour du régiment de Rouergue avoit. 
inutilement. paflé par les remèdes à Landau. &c: a: 
Befançog , pour une vérole dont les fymptômes 
étoient un poulain à l’ame droite, .un chancre 
profond à la bafe du gland près le frein, des dou . 
leurs dans tous les membres, & une elpèce d’re-, 
tre univerfel. L’ambition d’être bien guéri avoit, 
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rendu cet homme docile &r exact pendant: les deux 
traitemens, dont l’un avoit été fans fuccès, 8 
l’autre n’avoit eu que celui AL le chan: 
cre, fans avoir rien fait ni à la jaunifle ni au 
_bubon , pour lequel. le malade fe fervit de pis , 
Jules mercurielles & d’émplâtres fondans , jufqu’à 

ce que, fa conftance étant laffée, il contrata une 
feconde vérole:, qui; quinze jours après les rif= : 
ques qu’il en avoit courus, fe déclara paruneïns 
finité de poireaux.à latverge, par un chancre au ' 
prépuce, par le renouvellement de l’ancien; par 
l’accroiflement inflammatoire de fon poulain, & 

l'augmentation des douléurs aui lui étoient reftées 

par tout le corps ; liétère feul parut ne s’en être! 

pas fenti. Dans cet état le malade rentra à l’hô- 
pital de St. Louis de Befäriçon , où il eut vingt 
friétions qui difipèrent en même temps fes pre=) 
miets & derniers fymptômes > &t lui rendirent 
une fanté qui s’eft toujours bien foutenue. 

En 1777, un Employé aux fermes du Roi pal 

par les remèdes pour un chancre au voile du pa 
lais, deux chancres à la verge, & une multitude! 

de crêtes à l’anus : après des préparations bien 
conduites , il reçut dix-huit friétions de deux gros | 
chacune; il faliva à la cinquième ; mais de ptya- 
lifme n'ayant fufpendu que fort peu de témps les” 
fri@ions, il arriva en fix femaines au nombre ci-| 
deflus défigné il quittà lés remèdes fans en avoir 
tiré. d’autré fruit que la: cicatrifation des deux 
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chancres de la verge ; celui de la gorge exiftoit 
encore ; & les crêtes, qu’on avoit coupées & 


cautérifées, ne furent pas long-temps à renaître :. 


il eut de plus une forte d’aphonie accompagnée 
d’un bruiflement continuel dans les oreilles: un 
de fes parens le mit entre les mains d’un ancien 
Chirurgien-Major d’Artillerie , qui lui fir efuyer 


un nouveau traitement, lequel fut aufli infruc- 


tueux que l’autre, Ce Chirurgien excifa les crêtes : 
elles revinrent encore; la gorge refta dans le 
même état, le bruifement d’oreille & l'extinétion 
de voix perfévérèrent ; 1l ne guérit donc pas ce 
malade, dont l’état fe trouva pire, même après 
fix mois confécutifs de régime & de remèdes: 
alors l’enhui & les follicitations de fes amis l’âyant 
ramené auprès des femmes débauchées, il y prit 
évidemment une nouvelle vérole, qui en moins 
_de‘huit jours rouvrit les anciens chancres, en 
produifit un troifième , ainfi qu’un bubon à laine 
droite, & ulcéra l’arrière-bouche dans prefque 
touté fon étendue. Le foin de cette nouvelle ma- 
ladie fut confié au père de M. Perey : après avoir 
convenablement préparé le malade, 1l lui donna 
feize friétions ; il n’y eut point d'apparence de 
falivation: le bubon fe difipa, les crêtes tom- 
bèrent d’elles-mêmes , le garde recouvra enfin 
une fanté qui ne s’eft point encore démentie. 
Cependant , malgré ces fuccès , de pareils 
exemples n'auroient jamais fait penfer à M. Percy 


X 1v 
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qu'il fût poffible & AVANT de PFOEUPER arts 
ficiellement la vérole à un homme manqué par. | 
toute forte de voies, fans une circonftance qui fe … 
préfenta à la fin de Ft Dans ce temps-là, il. 
faïfoit béaucoup d’expériences fur les animaux 
avec du virus vénérien , tant chancreux que go- 


norrhoïque qu'il leur inoculoit, ne penfant d’a 
bord qu’à découvrir les phénomènes & les diffés 


rentes marches propres à chacun de ces levains 
(l’Auteur promet de communiquer un jour ces 
expériences à l’Académie ) ; mais une idée en 

enfante une autre, & l’on fait combien ef prompte 
à s’agrandir l’imagination dun obfervateur qui 
médite fur des réfultats: auffi M. Percy ne put=il 
empècher la fienne de fourire au projet qu'il pro- 


“pofe. D'un côté, la facilité avec laquelle les ani- 


maux foumis à fes recherches ,  réfiftoient au 
FER ARMES du virus ; & de l’autre, la süreté 
conftante de fon infertion ayant cc à pré- 
fumer que peut-être, dans l’homme, cette épreuve 
ne feroit ni plus orageufe ni plus incertaine, il 


fe perfuada aifément, vu fur-tout la circonftance 


qui avoit rendu curable la vérole de plufeurs 
fujets , qu’en eflayant d’inoculer cette maladie, 
il feroit pofible qu’on obtint la révolution heu: 
reufe qu’avoit opérée une contagion naturelle =: 
mais il avoit befoin d’une occafori qui ne le coms 
promit pas :. voici celle qui: s’offrit à lui. 

: L’Auteur alla pañler dans fa famille le quartier 


{ 
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d'hiver de l’année dont je viens de parler; il 
emporta avec lui des tablettes fur lefquelles 1l 
y avoit du pus vérolique défféché, pour'continuer 
fes expériences fur les animaux, & les. étudier 
dans le filençge & la retraite. :Il trouva à la 
maifon , un foldat du régiment de Grenoble ar- 
tillerie , qui, parce qu'il y avoit été autre- 
fois domeftique , y étoit venu, du confentement 
du père de M. Percy , pour fe rétablir d’une ma- 
_ladie qu’il avoit, foi-difant, efluyée à Strasbourg. 
Cette maladie, 1 lavoit encore : c’étoit une vé- 
role affreufe , ayant pour fymptômes un chancre 
qui avoit détruit l’amygdale gauche; un autre 
chancre qui occupoit les deux tiers de la couronne. 
du gland ; une dartre au périnée , au fcrotum & 
‘au haut de la cuiffe gauche; un teint plombé &c 
æ des boutons violets au front : vérole pour laquelle 
il avoit déja paflé deux fois par les remèdes, & 
pris unevinfinité de drogues, comme il Pavoua 

par la fuite. j'es Ç | 
Après quelques préparations préliminaires , & 
avoir éffayé inutilement la tifane de Fe, M. 
Percy fit l’infertion du virus vénérien à ce ma- 
lade, en préfence de plufieurs Chirurgiens & 
Médecins. Après avoir délayé , avec un peu de 
live, le pus chancreux qu'ilavoit fur une tablette 
de-verre, il en chargea la pointe d’une lancette 
qu'illporta-horifontalement fur la partie du bras 
droit où s'attache le. tendon du deltoide ; il y 
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fit, entre rie & le corps réticulaire, une 
première PAOTE fans effufion de fang: puis, ayant 
rechargé le même inftrument , il en fit une fe- 
conde , enfuite une troifième ; il en pratiqua au+ 
tant au bras rpg dans le même endroit & avec 
les mêmes Ed ges il n’appliqua aucun ap= 
pareil fur ces piqüres ; il mit le malade au rés 
gime végétal, &t lui prefcrivit une abondante 
boiffon de tifane fudorifique. 

Cinq; jours s ’écoulèrent fans qu’il parût rien de 
particulier ; le fixième à midi , le malade nie 
une douleur affez vive au bras gauche ; ; à deux 
heures il en eut une femblable au bras droit : les 
piqüres devinrent béantes ; lé foir, une zone 
rouge environna l’un & l’autre bras; le malade 
eut alors quelques horripilations ; pendant la 
nuit, 1l éut mal à la tête &c des alternatives dem 
chaud & de froid ; le lendemain, som - 
l’inoculation , les piqûres furent enflammées * 
douloureufes, & les bras enflés dans prefque toute 
Jeur étendue; quelques glandes axillaires fe tu- 
méfièrent , la gorge fut ardente, le malade eut: 
la fièvre toute la journée, 80 fur-tout le foir vers 
les neuf heures; temps auquel 1l fe plaignit que fa 
dattre & fon chancre Le faifoient beaucoup fouffrir. 
Le huit de l'inoculation, la. gorge étoit dans le 
mème état que la veille ; les piqûres ne formoient 
plus qu'une plaie fuppurée ; la dartre & les chan- 
ctes n’avoient que très-peu augmenté. Le ae & 
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Je dix, les chofes femblèrent être dans lé même 
état. Le onze, l’aine gauche s’éngorgea, plufieurs 
glandes s'agoupé rent & affeétèrent les fignes d’un 
bubon: ce n’en fut cependant pas ‘un. Le qua- 
torze , la plaie du- bras dtoit.fnt cicatriféé pars 
faitement, cellé du bras gauché s’étoit agrändies 
la gorge alla mieux, les, douleurs caufées par.le 
chancre &la dartre fe diffipèrent: Enfin, le dix- 
huit 1ln’y-parut préfqüe pas ;'le malade : étoit 
rendu à fon premier état ;;excenté que les chan- 
cres, tant de l’amygdale que-de la-couronne du 
gland , étoient plus étendus, &c qu'il lui reftoit 
un ulcère profond au bras gauche. À cette épo- 
que, M. Percy fut obligé d’aller rejoindre fon 
régiment ; il laïiffa le foin du traitement à M. fon 
père , qui commença les préparations un mois & 
demi après l’inoculation : il lui admimiftra les 
friétions au nombre de feize, Ce traitement eut 
tout! lerfuccès qu’on pouvoit défirer. 4 

: » La bonté de l’inoculation de la vérole + con- 
# tinue M, Percy, ne aug affurément être 
s conteftée, s'il'ne falloit qu ‘une réuflite pour 
» autorifer une nouveauté ; mais quelle ef la de: 
» couverte qu’on ait annoncée-autrement que par 
» des miracles À La prévention doit être bannie: 
5 quandil s’agit dedà fanté & de laviedeshommes.: 
#11 faudroit :qu’une pratique fût: expofée toute 


» NUS aux expériences des étrangers, parce que 


# fon Auteur. ne-peut: pre difficilement ‘en faire 


Le 
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» de fidèles : l’égoïfme préfide toujours à ces exi 
# périences ;1l s'efforce fans cefle deramener aux 


» moyens qu'il veut faire valoir , des fuccès heu» . 


» reux fur la fource defquels il fe plait fouvent 
» à s’aveugler, Au tefte, continue l’Auteur, ce 
# n’eft point une découverte que je viens dépofer 
» au tribunal de la Chirurgie ; c’eft feulement un 
» apperçu, c’eft, fi l’on veut; un délyre de mon 
ss imagination. Que je m’eftimerois heureux, sl 
»# pouvoit ouvrir une voie de plus dans le traite 
ment des maladies vénériennes,'ou du: moins 
» fuggérer quelque entreprife falutaire ! « 

C’eft avec cette modeftie, cette méfiance de 
{es lumières , que M: Percy propofe l’inoculation 
fyphilitique. Le: défir d’être utile à l’humanité,: 
fait qu'il ne néglige rien pour la juftifiers s’il eft 


pofible. IIcommence parrépondreä uneobjeétion 


äu’on pourroit lui oppofer. On dira peut-être; 
qu’en inoculant la vérole, ce feroit entreprendre: 
la guérifon d’un mal-par un autre. Cela eft vrai ; 
mais combien y a-t-il de maladies qué l’art ne 
diffipe qu’en leur en ajoutant une nouvelle? & lac 
Nature , par un heureux effet, n’opère-t-elle pas: 
quelquefois dans le corps, une révolution vraus: 


ment morbifique ? Morbus morbo fæpè tollitur. La 
galle, par exemple, a-t-elle-été répercutée 2 


a-t-elle difparu inopinément ? exerce-t-elle au: 
dedans des ravages ? Que fait-onalors? On s’em- 


preffe de déplacer l’humeur-deucette galle &r de. 


0 
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l’attirer à la périphérie du corps; on a recours aux 
chemifes impregnées du pus pforique ; on inocule 
même avec ce pus, &t fouvent ces moyens pro- 
duifent les plus brillans fuccès : voilà donci une 
maladie guérie par une autre maladie. Or, dans 
des circonftances femblables, dans celles où il 
s’agiroit de'rénarer les défordres occafionnés , foit 
par la difparition, foit par la concentration de 1x 
vérole, y’auroit-il moins d’ AVARPAUSS à efpérer 
de RTE du virus vénérien ? | 
- # Enfin, dit M. Percy en terminant fon Mé- 
smoire , 1l eft des maladies qu’on ne peut ni 
» clafler ni et » qui ont remplacé une 
» vérole qu’on a crue éteinte, parce qu’on l’a trai- 
» tée à plufieurs reprifes, & que fes fymptômes 
spalpables ont difparu : états auprès defquels la 
s Médecine eft ftérile, & qui peut-être fe laïfle- 
# roient dompter par la rnb ARR du mal qui les 
» produit. | 

s5 Il‘eft des véroles, réputées telles encore 3 
# qui Ont épuifé toutes les reflources de l’art; 
» qui fe font-joué de celles de l’empirifme & de 
» la charlatanerie , ‘qui ne laïffent aux infortunés 
# qu’elles tourmentent, que la pérfpective affreufe 
_#d’une mort prompte & terrible ; qui ne font 
ss cependant fi: inexpugnables , fienracinées, que 
“parce que leur virus eft dénaturé , &t qui de- 
#-viendroient: peut- être plus trattables par l aflo: 
» ciation d’unvirus nouveau, ? 


4 
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» Quels fervices encofe. cette inoculation n@ 
» pourroit-elle pas rendre à ces malheureufes vics 
» times de la débauche de leurs pareñs ; qui né 
» xiftent que par desinfirmités, qui traînent dans, 
» les inaladiés &c.les fouffrances , une vie auf: 
» cruelle pour.elles , qu’inutile pour la fociété! 
# Le rachitis ;.les écrouelles', les foiblefles, le 
» marafme, & tant d’autres maux qui enterrent 
sun fi grand nombre de jeunes fujets, devien- 
» droient petuétre d’être difipés 
» fi on réduifoit a fon génie primitif, fon refluf- 
#.citoit chez eux le germe clandeftin quisles fo 
#»mente , par: l’inoculation fyphilitique, # 
»:Peut-être enfin ces-vérolessanômales, ces 
#véroles ftationnaires, ces :véroles fingulières ; 
# ou plutôt ces fimulacres de vérole :anxquels on: 
»a donné dés noins particuliérs ; parce qu’oniles 
»a crus iflus d’une caufe différente de celle dela 
» vérole ; peut-être, dis-je, toutes çes véroles 
» rentreroient-ellés däns leur: conftirution: pri- 
" # mordiales 8& sendroiént-elles au:fpécifitue, à 
» J’aide de l’inoculation , le pouvoir:qu’il avoit 
# fur elles dans le ‘principe. « | shit 
:Ce peut-êire que M, Percy a répété fi fat 
en marquant fa défiance, doit lui fervir de fauves : 
garde contre les:atpumens qu’on peut lui oppofer: 
Voilà fes conjeéturées chmmnarques : : elles n’ont 
point encore fait-de mals:1l-s’agit à préfent de 
favoir fi elles peuvent faire du biens fa s4 
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RÉFLEXIONS. 


M. Percy fonde fon projet de l’inoculation de la 
vérole fur la dégénérefcence que le virus peut 
contraéter de diverfes manières : fon mode eft, 


fans doute , fufceptible d’être altéré; mais je ne 


fuis pas tout-à-fait du fentiment de notre Auteur 
fur les conféquences qu’il en tire : cet objet mé= 
tite d’être examiné avec attention. | 
L’hiftoire de la vérole nous apprend combien 
elle a dégénéré du caraétère fous lequel elle s’eft 
montrée dans fa première invañon en Europe: 
elle fe manifefta d’abord par des ulcères malins 


& rébelles, qui rendoient ceux qui en étoient 


attaqués l’opprobre de la fociété. Ce. cara@tère 
redoutable fe conferva dans toute fa force pendant 
quelque temps ; enfuite parut la gonorrhée, qu’on 
peut regarder comme ne modification particu- 
lière du virus, produite infenfiblement. par tous 
lesremèdes qu’on employoït pour combattre cette 
cruelle maladie (1). Dans ces premiers temps on 
ne connoïfloit point encore la propriété fpécifique 
du mercure ; ou du moins on n’avoit point en- 


core trouvé la vraie imanière de l’adminiftrer: 


{ ! . D . 4 à ” * L " 


(1) Voyez le premier volume du Traité des maladies 
vénériennes de M. Afiruc, page 322, chapitre XIIT, où 
l’Auteur parle des différens périodes que la vérole à eus 
jufqu'à préfent en Europe, | 
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mais ce remède &t tous ceux qu’on mettoit en 
ufage , tout impuiffans qu'ils étoient pour a+ 
truire radicalement ; dans chaque individu, 
principe dela malade: ; ne portèrént pas moins 
quelques atteintes à fon premier caraétère. :: ) 
Nous diftinguons encore aujourd’huïles traces 
de cette marche de la vérole. Dans la fphère des : 
citoyens malaifés & crapuleux , le caraétère de 
cètte maladie diffère moins de celui qu'elle avoit 
dans fon origine : la communication du virus s’y 
mañifefte plus fouvent par des chancres malins : 
que par une gonorrhée, parce que les hommes êr 
les femmes de cette claflé, moins foïgneux’de 
leur fanté, ont moins fouvent recours aux remèdes 
capables du moins de pallier leurs maux, de mo- 
difier le virus qu’ils ont recu: Mais il n'en efbpas 
de même des perfonnës riches : comme ellesis’em- 
preffent d’avoir recours à l’art:à li moïndre appa- 
rence de contagion, les progrès du mal font ar- 
rêtés, le caractère du virus’ eft modifié:tauffi, 
‘en général, rencontre-t-on, dans la fphère-des 
perfonnès à aifées , bien plus:de gonorrhéesique de 
…"chancress, lc encore ceux-ci ont-ils unicaraétère 
bien moins malin que! dans le peuple, j’en appelle 
à ceux. qui font à portée d’obferver ces maladies 
dans les hôpitaux, tels que celui de Bicètre. 
Une des principales modifications - que le virus 
-vénérien a \contraltées ‘ depuis {on invañon en 
Europe ) eft donc celle qui.ne :produits. dans la 
contagion ; 


( 
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$ “a une gonorrhée au lieu del MORE modifica= 


tion avantageufe ou fâcheufe , fuivant les circonf= 
tances : je*m’explique. 
: J'ai obfervé dans mon Traité des maladies ve- 


_mériennes, que la gonorrhée ne donnoit jamais 


la vérole lorfqu’elle parcouroit fucceflivement fes 
différens périodes, ce qui m’a fait regarder l’é- 
coulement qui carattérifé ce fÿmptôme primitif 
comme une évacuation dépuratoire, qui empêche 
le virus de pénétrer intérieurement, & de pro- 
duire une infeétion confécutive : on peut donc 
dire que , dans ce cas, le virus a été modifié 
avantageufement , puifque la Nature fe fufit ici 
à elle-mênie pour détruire le principe de la ma- 
ladie, fans qu’il foit néceffaire d’avoir recours 
au fpécifique. Mais il en éft autrement lorfque 
l'écoulement de la gonorrhée a été (pen par 
une caufe quelconque ; le virus pénétrant au 
dedans, produit des fymptômes qui ne font pas, 
a la vérité, aufli marqués, qui ne font pas des 
progrès aufh rapides ni aufl dangereux que ceux 
qui fuccèdent aux chancres, mais qui réfiftent 
plus opiniâtrement à la vertu dufpécifique. » Dans 
» la gonorrhée , ai-je dit dans mon Traité, je 
» concois que l’inflammation & l’efpèce de fup- 
» puration qui furviennent aux parties affectées , 


doivent produire quelque changement dans le 


» mode du virus, en émoufler fur-tout lPactivité, 
# mais dans les chancres , les mêmes caufes 


ÿ 


4 
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» n'ayant point lieu , le virus ne fubit pas la: 
ÿ même modification. Dans le premier cas, le 
» virus ainf affoibli, ne produira que des fymptô= 
» mes légers, & qui feront long-temps à fe dé- 
» velopper; au lieu que dans le fecond , le virus 
PEER confervé toute fon énergie , fera des pro. 
0 gres rapides. Enfin , dans le premier cas, le 
# virus ayant dégénéré de fon caraétère GES 
# par le changement qu’il a fubr, ne produira 
“que des fymptômes équivoques , tandis que 
# dans le fécond , les accidens auront un caractère. 
» plus vénérien, & feront plus graves. Mais je 
» dis plus, ai-je ajouté , je conçois également 
# que C eft par la même raifon que le mercure 
# agit plus promptement & plus efficacement fur 
# les fymptômes vénériens qui font la fuite des 
» chancres, que fur ceux qui fuccédent aux go+ 
» norrhées ; car il eft vraifemblable que le virus 
» qui a dégénéré jufqu’à un certain ponit dans la 
# gonorrhée, doit plutôt éluder la puiffance du 
» fpécifique, que celui qui à confervé fon RER R | 
» caractère dans les chancres. « 

Le virus vénérien eft fufceptible de changer 
de mode dans une autre circonftance: je veux 
parler de la vérole que Îles enfans apportent en 
naiffant. Jai également obfervé dans l’ouvragé 
que je viens de citer, que , dans ces enfans, la 
maladie fe montre quelquefois, peu de jours 
après leur naïffance , avec les fymptômes qui lui 
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font proprès; mais que dans le plus ns nom- 
bre, elle dégénére en d’autres maladies, comme 
les écrouelles, le rachitis, le fcorbut, &c. Or 
cette différence vient de la manière dont l’enfant 


‘a reçu l'infeétion : fi la mère a, pendant fa grof- 


fefle , des fymptômes vénériens récens, très- 
ua th & violens , l'enfant reçoit la*maladie 
par contagion; & as ce cas, le virus fait fur 
lui une impreflion fi vive, que s 1l ne meurt pas 
dans la matrice, 1l vient au monde avec une VÉ— 


role bien D adétiees qu'il communique à fa 


nourrice , & qui eft foumife à l’aétion du fpécifi- 
que ; ( évènement plus familier dans la fphère du 
peuple que chez les riches, par les raifons que. 
j'ai alléguées ). Mais fi l’enfant n’eft infeté que 
par la voie de la conception’, comme, par exem- 
ple » lorfque le père feul a la vérole, alors le 
vice que l’enfant recèle dans fon fein, fe déve- 
Joppe:plus tard, & ne fe manifefte que. par des 
fymptômes étrangers. à la vérole, &.contre let 
quels le fpécifique n’a aucun pouvoir, parce que 
le virus a non-feulement géné par cette voie, 
mais encore parce qu'il tient à la conflitution du 


«fuyet. sl: d 


+ Enfin, al me rie : à aie de la modification 
dun ie virus vénérien reçoit de la part des re 
mèdes qui ne font que pallier le mal, ce qui me 
rapproche de l’inoculation que M. Percy propofe. 
Quoiqu'il ait évité de:s’expliquer fur la maniére, 
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dont le mercure detruit la vérole, 1F “donnes Ft 
éntendre QPe ce minéral agit comme altérañt,\ 


De mon côté, j'ai cru avoir de fortes raifons 


pour penfer que les maladies vénériennes, comme 
toutes celiés qui dépendent d’un vice humoral, 

ne peuvent être guéries que par l? ÉXPAISSS de ee) 
vice, &" que le mercure feul a la propriété fpé 
cifque de déterminer cette efpèce de crife dans 
la vérole. Mais ce n’eft point fur de pareilles 
hypothèfes qu’on doit fe fonder Jorfqu” il s’agit 


d'introduire une nouveatté dans la pratique; c ef 


à l’obfervation feule qu’on doit s’en rapporter. 
Si une vérole bien cara@térifée , comme celle 


qui füccède un chancre malin, eft abandonnée! 
à elle-même, elle peut faire les progrès les plus! 


rapides & les plus dangereux ; mais fi on fe hâte 


de lui oppofer des entraves, elle parôît changer! 
de caraëtère, L’ufage des préparations mercurielles 


prifes i intérieurement, @& les fritions mal admi=. 
niftrées , paroiffent avoir modifié le virus, au 


point quelquefois de dénaturer entièrement les 


fymiptômes de la maladie : mais l'expérience 


prouve que Te-mercure bien adminiftré, ne: perd 


jamais : fes droits fur une pareille . fa gué-. 


rifon ne reconnoît point de Prefcription, excepté 


datis quelques cas particuliers , où le: fuccés peut 


être marqué par des caufes tiennent au tem= 


* | 


pérament des malades, où à la nature des fympe 


tômes de la maladie, comme j'en ai cité des 


na 
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exemples de non Traité. Ainfi l’on. peut dire 
que. dans Ja circonftance dont il s’agit, le virus 
peut être modifié relativement À fes effets, mais 
pon par rapport à la vertu du fpécifique. : 

. Cependant M. Percy peut prétendre que l’ob= 
4 du Tambour du Régiment de Rouet” 
gue , & celle de l’employé dans les. Fermes du 
Roi font des exemples du contraire ; il peut dire 
que,ces malades, ayans été manqués plufieurs fois; 
ils n’ont été puéris par le dernier traitement , 


que parce qu ils avoient contraété.une nouvelle 


vérole. Mais à une. pareille con; jeéture il m eft 
bien permis de repondre que le fuccès qu’on a 
obtenu dans çes occafions peut être attribué à la 
maturité que la maladie avoit acquis OU. | ad= 
miniftration du fpécifique y quia été plus méthos 
dique dans le derniertraitément. 

Je puis donc refter-dans mon opinion ; favoir ; 
que | rien ne peut faire dégénérer le virus dans une. 
yérole qui a fuccédé aux chancres, au point de la 
rendre, rebelle au fpécifique bien adminiftré : 
mais dans les véroles qui {ont la fuite des gonOrr- 


hées. quel fruit ne retireroit-on pas de l’inocula- 
tion: propofée , fi elle rendoit ces véroles aufi 


faciles à guérir die celles qui ont fuccédé aux 
chancres ? Quel avantage ne réfulteroit-il pas de 
ce moyen, s’il pouvoit imprimer aux Prémuènes 
le caraétère des fécondes ? Voyons, d’après le ffai 
que M. Percy en ia fait f cela ef poffible, 

N'éST RU 
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On à vu que l'infertion du Virus aux deux bras. 
du malade qui a fubi cette épreuve , nè produifit "1 
pas un effet bien confidérable. Les bras commen | 
cèrent à devenir rouges & douloureux , quelques 
glandes axillaires fe gonflérent ; ; le malade eut | 
alors des horripil ations , mal à la tête &tla fièvrez 
la dartre & le chancre qu’il avoit devinrent plus 
fenfbl bles, plus douloureux ; mais enfuite ces ac= 
cidens : à ‘appaiférent peu à peu , &t le malade fut 
féduit à fon premier état le dix-huitième ; jour de 
l'inoculation. L’infertion du virus dans ce malade 
n’a donc produit qu'une irritation , d’abord los 
cale, & enfuite un peu plus générale ; iln en | 
eft donc réfulté aucun [ymptôme confécutif qui 
ait pu faire préfumer que le virus ait pénétré dans 
l'intérieur pour s ’amalgämer avec l’ancien ; ôn ne 
peu donc pas dire que la vérole de cet homme # 
dit été rénouvellée , revivifiée a l’inoculation; 
il réfulte donc de là que s’il a guéri enfuité, € ‘ft 
par la {eule raifon que le traitement que M. Percy 
le père lui, adminiftra UE plus a à que 
ceux qui avoient précédé. L 
Le hafard a fourni, en diférens temps ; d’ aus 
tres exemples qui prouvent due virus Vénétien - 
introduit par une plaie , ne produit point le même 
effet que celui qui eft Lg le commerce char-’ 
nel, M. Brafdor a rapporté qu'un homme ayant. 
une plaie IFBete au doigt , lé porta dans É vulve: 
d'une fémme gâtée , © que cette plaie devint un 
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ulcère rebelle, quine céda, loug-temps après, 
qu'à l’adminiftration du mercure ) fans que de 
cet attouchement il foit réfulté aucuñ autre fymp- 
tôme, qui ait pu faire juger que la mafle du fang 
aitété infetée. M. Léger père a auff parlé d’un 
jeune homme qui contra@ta le même vice par un 
doigt bleflé ; mais la maladie de ce jeune homme 
fe borna à une tumeur au bras , qui vint en fuppu- 
ration , & dont on ne put obtenir la guérifon par- 
faite qu’en paflantle malade par les remèdes 
D'après ces exemples on peut donc dourer que 
cette forte d’inoculation rempliffe les vues de 
M. Percy dans aucun des cas pour lefquels il la 
propofe, S’il étoit. permis dans ces cas de con- 
feiller Pinoculation naturelle ,-on feroit bien plus 
für de fon effet, fur-tout fi le malade puifoit le 
virus. dans une fource bien infecte. Mais outre Le 
mal phyfique & moral qui en réfulteroit, il feroit 
encore douteux que le nouveau virus s’affimilât 
avec l’ancien, & qu’il le rendît par là plus fufcep- 
tible d’être dompté au furplus , quelque chimé- 
‘rique que puifle être le projet de M. Percy, ilne 
porte ‘pas moins l’émpreinte du génie, & lPAu- 
teur ne s’eft pas moins montré, dans fon mé- 
moire , capable de contribuer au progrès de l’art. 


Vi 
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E # | 
E. E plus grand obftaclé à l’avancement des con 
noïflances humaines , eft moins dans les chofes 
mêmes que dansla manière dont on lestconfidère : À 
quelque compliquée que foit notre machine, elle 
eft encore plus fimple < que nos idées. Il eft fsutiéte 
moins difficile de voir la Nature telle qu’elle eft, 
‘que de la reconnoître telle qu’on nous la repré: 
fente: elle ne porte qu’un voile, nous lui ajoutons 
un mafque, nous la couvrons de préjugés; nous 
fuppofons qu'elle agit, qu’elle opère comme nous 
agiflons & penfons : cepéndant fes aétes font évi- 


dens, & nos penfées font obfcures ; nous portons 


dans fes ouvrages les abftra@tions de notre efprits 
nous lui prêtons nos moyens ; nous ne jugeons 
“de fes fins que par nos vues; nous mêlons per- 
‘pétuellement à fes opérations , qui font conftan- 
tes, à fes faits, qui font toujours certains, le 
roduit illufoire & variable de notre imagination. : 
Telles font les réflexions de M. de Buffon fur 
l’économie animale ; réflexions qu’on peut appli- 
quer aux différens fyflêmes de l’art de guérir ; 
mais la principale caufe des erreurs dont la plupart 
de ces fyftêmes fourmillent , vient de ce qu’on 
ne s'élève pas aflez, de ce qu’on ne plane pas 
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au-deffus de fon objet, pour en contempler toute 
l'étendue, pour en confidérer toutes Les faces &t 
tousles rapports M. de Hualler a donné un exemple 
de ce vice de pofition, dans celle où il s’eft placé 
pour examiner les ROME de lanimal vivant, 
Borné à ce que fes expériences offtoient à fes 
yeux , il a cru qu'il y avoit des parties d’une in- 
fenfibilité abfolue , & que l’irritabilité étoit in- 
dépendante des nerfs : aufi fa‘vue n’a-t-elle pu 
s'étendre fur une infinité de phénomènes qu la 
laiflés couverts du voile qui les cachoit, 


Z 


ER 


Quoique.la théorie que jai expofée dans cet 
Ouvrage ne foit pas toujours fufceptible de l’évi- 
dence mathématique des expériences faites fur 
les animaux, ou d’une autre manière, elle n’eft 
pas moins établie fur des fondemens folides, fes 
principes n'étant puifés que dans l’obfervation. 
Ce feroit bien borner. les progrès de l’art, que 
de n’admettre rigoureufement dans nos ouvrages 
que les effets qui frappent les fens, fuivant les 
lois qu’on s’nnpofe dans la plupart des Académies. 
Combien dé vérités nous échapperoient , fi, pour 
“expliquer les phénomènes de la ‘vie, lorfqu’il eft 
important de les approfondir , nous n’avions Ja- 
mais recours aux lumières de la raifon au défaut 
-des expériences ! C’eft cet-aflerviffement aux lois 
dont je viensde parler, qui a fait que M. & 


_ 
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Haller a borné la propriété irritable à la fibre 

mufculaire : mais les effets de l’irritation ne fl \ 
manifeftent pas moins d’une infinité de manières. 
dans les autres parties, quoiqu’elles ne foient 
fufceptibles d’aucun mouvement fenfible à la 
vue , lorfqu’on les irrite dans les expériences 
hallériennes. La raifon & l’obfervation permet- 
tent donc de rapporter à l’irritabilité ce principe 4 
d’aîtion & de vie auquel on avoit donné diffée 
rens noms, dont la plupart défignoient un être 
doué d'intelligence. Mais il ne fuffifoit pas de res 
garder d’une manière vague l’irritabilité comme 
le principe mobile de nos fonétions , 1l falloit 
encore confidérer fes rapports avec tous les êtres 
organifés , & rendre raifon des modifications in= 
finies dont elle eft fufceptible, fuivant les affinités 
fi diverfifiées & fi variables que l’obfervation 
admet entre les différentes efpèces de ftimulus & 

les-parties fenfibles & irritables. 


LIT : 


Il eft bien démontré que le mécanifme de la 
refpiration fait refluer le fang veineux jufque dans 
la fubflance du cerveau: mais ceux qui ont ob- 
fervé ce reflux n’ont point déterminé pour quelle 
fin il étoit établi, Me ferois-je trompé en lui attri- 
buant la deftination de diftribuer ; dans toutes 
les parties du corps le fuc nerveux, que J’aire=. 
gardé , : par toutes fortes de raifons, comme le 
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principe de l’irritabilité ? Je n’ai point cherché 
à approfondir la nature de ce fuc: il m’a fuffi 
d’être convaincu qu'il exiftoit, puifqu’il eft fem 
fible, à la vue ; car lorfqu’on coupe un nerf, fui- 
vant l’obfervation de M. de Halier, la contrac- 
tion de fes enveloppes en exprime un fuc que 
cet: Auteur nomme médullaire : or, eft-ce là ad- 
mettre dans les nerfs, x fluide dont L'exiflence 71€ 
fauroit étre prouvée par le témoignage d'aucun de 
nos Jens , ni par aucun effet fenfible ? C’eft pourtant 
çe qu’on m'a reproché (1). Je fuis donc bien 
éloigné de reconnoître des efprits animaux , tels 
qu’on les fuppoñfoit , pour rendre‘raifon du mou- 
vement des mufcles & de la correfpondance des 
fenfations entre Le cerveau & les autres parties du 
£orps : 11 me femble que la manière dont j'ai ex- 
_ pliqué cette correfpondance fouffre moins de diff. 
cultés : mais à l'égard de la contraction des fibres, 
excitée par l’ame ou par un agent matériel, j’avoue 
que n1 l’analogie, ni l’obfervation n’ont pu en- 
gore.m'’en faire concevoir le mécanifme. 

| I V. 
Je ne fuis pas le premier qui ait déplacé du 
cerveau le /erforium commune; ais je crois avoir 
eu plus de raifons de le placer dans lé piexus fo- 


-(r) C’eft l’Auteur anonyme qui rendit compte de mes 
Recherches fur la nature de l'homme, dans le Journal de 
médecine du mois de feptembre 1776 , peu de temps après 
Ja mort de M, Roëx, | et 
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laire que dans le centre nerveux du diaphfagmé, 
Qu’on examine, en effet, ce plexus, le fcalpell 


Le! x ? , 5 et LOTS € 
à la main, on verra que c’eft un centre avec lequel 
tous les nerfs communiquent médiatethent ou ime 


médiatement, par le moyen des deux intercoffaux 
qui forment ce plexus. Tel eft donc ce centre 
ce fenforium commune, auquel répoñdent les im 
preffions vives que les nerfs reçoivent par les fens 
où par les affections de l’ame. J'ai dit enfuite, dans 
le Chapitre où je traite cette matière, que ces 
mêmes imprefhons fe réflèchiffoient fur d’autres 
parties; c’eft-à-dire, que les fortes émotions 


excitées dans le pléxus folaire, fe propageoient 


par la voie‘des nerfs, de ce centre à la circon- 
férence, & inflüoient, tantôt fur le mouvement 


des mufcles, tantôt fur lation des glandes, tantôt: 


fur celle dés organes de la circulation de la ‘diz 
geftion, &c. J'ajouterai ici une réflexion; c’eft 
que cette communication d’aétion, cette propa-! 
gation de mouvement a un rappoñt fenfible avec 
le reflux du fang veineux dans le cérveau ; car cet 
reflux, qui poufle fans cefle le fuc médullaire dans 


les nerfs, jufqu'au plexus folaire où il'aboutit de 


toute part, comme dans un centre commun, doit 
eppofer un force toujours agiflante, aux impref-, 
fions que les nerfs reçoivent de la part de l’ame 
éu des organes matériels : de forte que l’effét de 
ces imprefhons doit être relatif, non-feulement à: 
leur intenfité, mais en MÈTe témps à la réfiftance 


"a 
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que la force du-reflux leur oppofe : auff obferve- 
t-on que lorfque ce reflux eft affoibli ou arrêté, 
comme dans la fyncope , les fenfations & les 
mouvemens qui en réfultent , font diminués ou 
fufpendus. | | 
J'ai fuivi, autant qu’il m’a été poffible, les rap 
ports des fenfations entre les homines & les ani- 
maux ! où c’eftici qu on peut fe fervir du mot de 
fenfibilité pour exprimer l’aétion ou le mouve- 
ment qui eft déterminé par l'impreffion que les 
nerfs reçoivent : c’eft du moins la liberté que j'ai 
prife dans mes Recherches {ur la nature de l’hoim. 
me, a | exemple de M. Bordeu. Mais voici ce que 
l’Auteur du Journal de Médecine, que je’ viens 
de citer, dit à ce fujet. M. Fabre femble Le BnnD 
B "irritabilisé avec la fenfibilité ; propriétés cependant 
très-différentes, puifqu’ily a une clafle d'animaux 
éminemment contraëtiles qi n'ont point de nerfs, 
G puifque, dans l'homme même, le cœur, qui ef 
très-irritable, ef cependant très-pen, fenfible. Je né 
releverois Rque cette crit! que (que le mot de 
femble, employé dans la première Re n’excufé 
point ), fi elle ne me peignoit pas comme cou- 
AE d’une abf urdité nn peu trop > groffère. Mais 
J'avois dit, dans la mêine page que l’Auteur cite, 
que, la perception de l’ame à part dans l’homme, 
jen ’entendois ÿ par fenfibilité, qu'un mouvement 
excité dans les parties des êtres organifés : ex- 
preffon, qu’ on applique 2 dans le fens ne j'ene 
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tends, à la Hope de la plante fenfitive : *ivois 
donc cru , à la faveur de cette définition, qu’ SE 
m'étoit libre de me fervir du mot de Jenfbitié où. 


de celui d’irritabilisé, fans donner lieu qu’on m’ac- 
cufât d’avoir confondu l’une & l’autre propriétés. 
Mais, quoi qu'il en foit, pour éviter de pareilles 
critiques , Je ne me fuis fervi prefque ici que du 


mot Rs ce qui m’a été fort indifférent, 


V 


id Li 


Une fauffe théorre, qui a beaucoip retardé les. 
progrès de nos connoiffances dans l’économie! 


animale , eft d’avoir confidéré le corps comme! 
une machiné hydraulique, foumife aux lois dela 


mécanique ordinaire, Les Anciens, que nous 


avons plaint d’avoir ignoré la circulation du fang, 


fe font trouvés bien fupérieurs à nous à cet égard, 
fans que nous nous en doutions. La philofophie de 
Deftartes ne les empéchoit point dé voir les cho- 
fes telles qu’elles étoient. Ils avoient obfervé les 
mouvemens d’attraétion & de répulfion, qui atti- 


rent ou repouflent les fluides dans les vaiffeaux. 


apillaires. indé endemment de lation du. cœur. 
Cap P 


& des artères, dont ils ignoroient les véritables i) 


fon&tions, Îls n’avoient pas befoin d’avoir recours 
à | l’épaififiement des liqueurs , Ni aux autrés em= 
barras dela circulation , pour rendre raifon de Hi 
févre & de la formation des tunfeurs ; ni à là 
manière d'agir qu'on à fuppotée ‘aux. remèdes 
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"nommés appéritifs & fondans, pour expliquer 
la réfolution de ces tumeurs. Il faut donc revenir 
à leur doétrine , à beaucoup d’égards, fi nous ne 
voulons pas refter plus long-temps égarés. Je crois 
que la nouvelle théorie fur la circulation des 
fluides dans les vaiffeaux capillaires , telle qu’elle 
a été établie & confirmée par l’accord d’une in- 
finité de phénomènes obfervés dans l’état de 
fanté & dans l’état de maladie ; je crois, dis-je, 
que cette théorie eft bien capable de nous y 


ramener, ' 
| » 


NE 

Jamais ouvrage de médecine n’a raffemblé plus 

de traits de génie que l’analyfe médicinale du_ 
fang , dépouillée de beaucoup d'idées bizarres, 
comme Je l’ai préfentée. M. Bordez y découvre 
une infinité de phénomènes, dont la vérité fe 
_ fait auffitôt fentir qu’elle eft exprimée; mais il 
s'arrête toujours à la porte du fan@tuüaire de la 
Nature, où il ne fera permis d’entrer que lor/qu’on 
aura déterminé la manière dont la chaleur vivife, 
fous la poule’, l'œuf fécondé, tandis qu’elle pourrit 
celui qui ne l’efl point: c’eft en vain que les chi- 
miftes & les phyficiens tentent d’y pénétrer. Une 
idée lumineufe de M. de Buffon, qui revient bien 
à cette analyfe , eft de n’admettre dans la Nature 
qu’üne matière a@ive , dont les modifications 
différentes & fes combinaifons variées à l'infini 
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avec les autres élémens, conftituent les diverf es 
GROBrE des mixtes : c’eft fous ce point de vue. 
qu’on peut concevoir que lés différens organes | 
qui compofent le corps des animaux & des vé-” 


gétaux ( organes qu’on peut regarder comme au- 
tant de laboratoires chimiques ) , travaillent &r 
modifient cette matière active d’une infinité de 
manières , & produifent les différentes fubftances 
que ces corps renferment. De-là, les diverfes 
fortes de ftimulus qui follicitent l’aétion de nos 
folides; de-là, les différentes liqueurs qui fer- 
Ÿent aux fonétions de l’économie animale; de-là ) 
les différentes cachexies qui influent fur 1 tem= 
péramens ; de-là, la produétion des principes 
excrémentiels ou hétérogènes, qui font la fource 
de la plus grande partie des maladies; de-là , les 
diverfes propriétés des plantes. | 


VALLE 


Quelque méfiance que nous devions avoir des 
expériences chimiques relativement à l'économie 
animale, 1l en eft cependant qui ont éclairé.cer- 
tains phénomènes qui reftoient dans /? obfeurité: 
Jes gas, Phi gxemple, les différentes efpèces d’airs 
fixes qu’on tire des mixtes nous repréfententces 
émanations hétérogènes, ces vapeurs méphitie 
ques qui fe forment en nous, ou qui nous viennent 
du dehors, & qui font les caufes les plus ordi- 


naires des fièvres .que j'ai nommées eflentielles. 


Mais 
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Mais j'ai remarqué auf qu’il y avoit des fièvres 
fympathiques qui dépendoient uniquement de 
l’état d’une partie dont les nerfs font en fouffrance. 
LL ajouterai ici quelques obfervations à ce fujet, 

qui méritent d'autant plus d'attention, qu’on eff 


_fouvent bien éloigné de foupçonner la véritable 


caufe de ces fièvres. | 

M. Petit, dans fon Traité des maladies chirur= 
gicales, en parlant des ‘dents cariées, dit avoir 
vu pradiguer le quinquina pendant des mois en« 
tiers & même des années, à différentes reprifes , 
pour des fièvres intermittentes , & qu’en faifant 
arracher une dent cariée à ces malades, il les a 
guéris de leur fièvre en peu de jours. Un malade 


entre autres, étoit attaqué depuis deux ans d’une 


toux fréquente, mais sèche, n’ayant paint d’ap= 
pétit, étant toujours altéré, dormant très-peu , 
ayant des fueurs coufidérables la nuit, fur- tout 
à la tête & à la poitrine, des friflons irrégu- 
liers & une.fièvre erratique : ce malade, dis-je, 
pafla pour être pulmonique ; il fut traité en con- 
féquence pendant tout le temps de fa maladie; 

mais M. Pesit lui ayant trouvé deux dents cariées, 
il les lui fit arracher, & peu de jours après tous 
les {ymptômes difparurent. Enfin M. Peris raconte 
que feu Madame la Princeffe de Condé ayant de 
l’amitié pour une jeune fille qui étoit à fon fer- 
vice , l’amena À Paris pour la faire traiter d’une 
migraine qu’elle avoit depuis cinq ans. Les Mé- 
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decins de la Princefle entreprirent cette guérifon de 
dans un temps où la faignée étoit, pour ainfi dire, … 


à la mode ; aufhi ne fut-elle pas épargnée : après 


lui en avoir fait faire une vingtaine tant du bras 
que du pied , ils ordonnèrent celle de la gorge. 
M. Perir fut appellé dans cette circonftance;. 


n’ayant point encore vu la malade, 1l l’interrogea, 
pour fe mettre au fait de fa maladie : ne trouvant 
rien qui lui parût exiger un fi grand nombre de 
faignées, il examina la bouche de cette jeune 


fille, parce que, dans fon récit, elle lui avoit 


dit fentir une pefanteur & un engourdiflement 
dans la mâchoire inférieure. M. Perir trouvant 
quelque irrégularité dans l’arrangement de fes 


dents , il les compta & en trouva dix-huit au lieu 


de feize : la deuxième molaire de chaque côté 


lui parut gêner les autres ; ‘il les fit arracher après . 


en avoir conféré avec la Princeffe, qui futétonnée, 


comme tout le moride , de ce que vingt-quatre 
heures après, cette fille fe trouva guérie d’une 
maladie qui duroit depuis cinq ou fix ans ,f@t qui, 


dans fes accès , l’empêchoit de vaquer à aucune 


fonttion. 
Si nous n’avions pas réformé nos idées fur la 


circulation des fluides dans les salade capil= 


laires, fi nous n’étions point corivaincus par l’o- 
fervation, que les fluides peuvent être attirés de 
la circonférence vers un point irrité , contre les 
lois générales de la circulation du fang, nous 


à, 


| 
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ignorerions encore la véritable caufe de la forma- 
tion des tumeurs inflammatoires ; nous croirions 
toujours qu’elle confifte dans l’épaiffiflement du 
fang , dans la conftri&ion des vaifleaux, dans la 
déviation des globules fanguins, &c dans d’autres 
fortes d’embarras de la circulation ; mais je crois 
avoir trop bien prouvé que lirritation feule en 
eft le principe de la manière que je l’ai expliqué, 
pour qu'il refte le moindre doute raifonnable à 
combattre à ce fujet, | 


VERRE 


La fuppuration étoit encore un point à éclaircir: 
1l n’étoit pas bien difficile de concevoir que celle 
qui fe fait en grand dans les abcès phlegmoneux , 
devoit être le produit du principe de la chaleur 
développé & agité dans le centre de la tumeur ; 
mais 1l a dû paroître un peu plus hardi d’attribuer 
à la même caufe , la fuppuration des plaies & des 


ulcères qui RE à-la cicatrifation : cependant 


la raifon & l’obfervation ont applani toute difhi- 
culté à cet égard; car ila été démontré que le 
véritable pus, dans cette dernière circonftance, 
eft également le produit de l’inflammation, avec 
cette différence que les foyers de cette inflamma- 
tion font infiniment petits & difperfés, ce qui ne 
caraétérife, pour ainfi dire , qu’un fimple mouve- 
ment phlegmoneux , dont les apparences font 
peu fenfibles, Mais cette fuppuration, qui tend 
Li] 
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toujours. a une Hédralie fin, foit dans les ne" 
foit dans les plaies, ne au pas être confondue, 
comme on a fait quelquefois, avec la fuppuration " 
putride ; car non-feulement celle-ci n’efl jämais 
critique, & elle éft un obftacle à la cicatrifation 1e 
des ulcères, maïs encore elle a fa manière du 


conduire fourdement le corps à fa ruine dahs 4. 


plupart des maladies chroniques. J'entends parler 
ici de ces maladies où il fe forme, dans les parties 
intérieures, des obftruétions qui deviennent, à la 
longue, des foyers dé fuppuration putride, d’où 
il émane continuellement des miafmes délétères 
qui fe répandent par-tout, & opèrent lentement 
la deftruétion de la machine, en altérant par gra: 
dation les fluides, jufqu’à ce que celui qui eft le 
principe de l’irritabilité ait perdu éntièrement fa 

propriété. L'ouverture des cadavres nous montre | 
combien cette caufe de mort éft commune dans | 
les maladies chroniques. LH 


ï IX. à 


Lorfque j'ai parlé des tumeurs qui ont un ca< 
taétère froid, on a dû remarquer qu’elles pré- 
toient beaucoup aux principes des mécaniciens 
& des chimifles : jai fait voir combien leur doc: 
trine étoit hazardée à l'égard dés fondans : ’ajot: 
«terai ici quelques réflexions fur la manière d’agir 
qu'ils attribuent aux remèdes qu nomment 
apéritifs: Voici comme Cartheufer s'explique fur 
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ke point dans fa Matière Médicale , en parlant 
des propriétés du nitre, 

La ftagnation, lamas, le croupiflement des 
humeurs font , fuivant lui, les premières caufes 
de l’obftruétion; mais elle efttoujours précédée 
par un autre vice foit dans les folides, foit dans 
les fluides, Le vice des folides confifte dans le 
fpafme ou l’atonie: celui des fluides regarde leur 
excès, leur épaifliffement ou leur acrimonie : 
ainfi, lorfque Île fpafime eft trop violent, chaque 
petit vaifleau fe contraéte avec trop de force, 
& fon diamètre fe rétrécit ; de-là, un obftacle au 
cours des fluides. D’un autre côté, fi les folides 
n'ont pas tout le reflort qui leur eft naturel, 
leur contraétion affoiblie devient impuiffante pour 
chaffer les fluides en avant; de-là, leur fagnation. 
_ Quant au vice des fluides , ils font fi difpofés 
à s’épaiffir, qu’il n°eft pas furprenant qu’ils s’arrê- 
tent dans les plus petits vaifleaux, fi le moindre 
obftacle s’oppofe à leur cours ; enfin, fi ces flui- 
des font chargés de particules âcres , ils fe fer- 
ment eux-mêmes le paflage dans les plus petits 
vaifleaux en y excitant des contractions fpafno- 
diques..…. Il faut avouer que l'imagination ne 
peut rien enfanter de plus ingénieux que cette 
théorie : pourfuivons. 

5 Les caufes générales, dit Cartheufèr , tant 
» formelles que matérielles des obftruétions , une 
# fois connues , il fera facile de concevoir com- 
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» ment le nitre peut difhper ces obftudtions: et 
» effet, fi neus faifons attention que. la plupart 
5 d’entr’elles doivent leur origine & leur forma | 
» tion au féjour & aux embarras des humeurs vif | 
# queufes, épaifles & âcres , & que la plupart 
# des molécules pyramidales wi nitre, miles er 
>» mouvement, agiflent comme des coins, en inci= 
» fant fortement, la vertu apéritive du nitre n’aura 
# pas befoin d’autre explication. Cependant on 
# pourroit penfer que l’efpèce d’irritation que ces 
s molécules doivent caufer , pourroit | contredire 
ss cette vertu; mais on rejettera cette idée , fi on. 
» fait attention 1°. qu’il eft très-rare que ki hu- 
ss meurs foient fimplement âcres , mais qu’elles 
# font ordinairement épaifles en même temps, 
» 2°, Que leur acrimonie n’eft pas toujours acide, 
# mais très - fouvent alkaline urineufe ou chaude 
ss bilieufe, 3°. Qu'il arrive très-fréquemment que 
» les parties folides ont perdu de leur ton, & que 
_swla cure, dans ce cas, demande des ftimulans, 
» 4°, Enfin, que cette même qualité flimulante, 
» en excitant légérement la eontrattion des vaif- 
# feaux, doit contribuer à réfoudre l’obftruétion. « 
Telle eft la manière d’ agir que Cartheufer fup- 
ofe à tous les remèdes dans lefquels les prin- 
cipes falins dominent : auf accorde-t-il bien plus 
de vertus:aux Âcres altérans. Suivant lui , 1 
exercent leur ation en piquant & irritant for 
tement les folides élaftiques, & en incifant êe 
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mettant en mouvement les fluides trop épais; 
mécanifme qu'il imagine rendre ces médicamens 
d’un fecours très - efficace dans les maladies où 
la&tion des soldes eft languiflante , où les hu- 
meurs font vifqueufes, où les vaiffeaux font obf- 
trués, & où quelque fécrétion ou excrétion eft 
diminuée ou entièrement fupprimée : telles font ; 
dit-il, les affe@ions foporeufes , l’apoplexie pit 
A Le la paralyfie, la céphalalgie catarrhale, 
+ la faufle efquinancie, les tumeurs froides des 
glandes, la toux pituiteufe, l’afthme , le catarrhe 
fuffoquant , l’iétère chronique , les fiévres inter- 
mittentes, particulièrement la fièvre quarte, les 
obftruétions opiniâtres du méfentère, du foie, de 
la rate, de l’uterus, des vaiffleaux hémorroïdaux , 
la néphrétique fabloneufe , pituiteufe, les tumeurs 
_œdémateufes, le fcorbut & plufieurs autres. 

Voilà donc praique toutes les maladies chro- 
niques que les âcres altérans font capables de 
guérir en ftimulant les vaifleaux , & en incifant 
les molécules trop_cohérentes des fluides ;,( car 
l’Auteur n’admet point d’autre caufe à combattre 
dans ces maladies ). Bien loin de revenir fur 
toutes les raifons que j’ai rapportées contre ce 
mécanifme puéril, je le fuppofe tel qu’on l’ima- 
gine; mais pourquoi Cartheufer ne fait-il aucune 
mention des principes hétérogènes, des miafmes 
morbifiques , des virus qui font les principales 
caufes de toutes ces maladies , dont la marche &g 
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fe caraétère font fi diférens , fuivant la Hat | 
de ces mêmes principes ? Croit - on que pour | 
guérir ces ialadies , il fuffit de déboucher un cer: 
tain nombre de vaïfleaux capillaires, ou de diffiper à 
quélque obftruction , fouvent dans des parties 
indifférentes rélatiVement à à la fanté Yi }? Dans 
la vérole, dans les écrouelles, fufñroit -il de 
rendre 1£é fluides plus coulans & de défoPftruer 
STE glandes ) pour. extirper radicalement le 
prihcipe de ces maladies? | 
Eñfin noùs fommés convenus que l'épaiffie: 
nent des liqueurs étoit une modification qui 
pouvoit fe rencontrer dans beaucoup de maladies ; ; 
mais qu elle ne devoit point fixer uniquement 
Vattention du Chirurgien; quil pouvoirs bien 
employer quelque moyen fubfdiaire ou prépara- 
toire pour la corriger , mais qu'il ne devoit ja- 
mais perdre de vue la véritable caufe de la ma- 
lädie , pour la détruire s’il eft en fon POuVOÏr » À 
(1) Dans les écrouelles , par exemple, ce n’eft ner 
sûrement l'épaifleur de la lèvre fupérieure , l’engorge- 
ment des glandes du cou ; ni le gonflement dès épiphyfes 
qui dérangent beaucoup la fanté & rendent la maladie 
dangereufe ; mais ce font les miafmes du principe mor 
: bifique qui {e reproduifent fans celle ; ce font, dis- je » 
ces miafmes qui caraltérifent la cachexie écrouelleufe & . 
dénäturent les fluides, qui altérent lès fonétions ; en un 
mot, Qui impriment dans toute étendue du corps le ca= 
taütère de la maladie , & affe@ent PER ES le 
fyftême fenfble d'une manière facheule. 
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ou pour la détourner des parties effentielles à la 
vie. | 

X. 

Le caraëtère critique de la plupart des hémor-= 
roides exclut la caufe mécanique dont on les 
faifoit dépendre. D'un autre côté, les phéno- 
mènes qu’on obferve par rapport au flux hémor- 
roidal, donnent la plus jufte idée des révolutions 
dont le mouvement du fang , circulant dans les 
vaiffeaux capillaires, eft capable, indépendam- : 
ment de l’action du cœur & de celle des artères. 
Enfin , les écoulemens putrides & fanieux qui 

sétabliflent fouvent par les hémorroïdes ulcérées, 
& le caraétère cancéreux qu’elles contraétent quel. 
_ quefois, les affimilent aux autres tumeurs humo- 
rales fufceptibles des mêmes terminaifons ; ce qui 
exclut encore toute idée de varice.dans les troncs 
des veines hémorroïdales. 

Le point important qui regarde les hydropifies, 
c’eft qu’il ne fe fait point d’amas d’eau dans une 
cavité, qui ne foit déterminé par un principe hé- 
térogène qui l’attire ; d’où 1l réfulte que la cure 
radicale de l’hydropifie dépend effentiellement 
de la deftruétion ou du déplacement de ce prin- 
cipe, fauf à employer én même temps d’autres 
moyens analogues aux circonftances de la maladie. 

Les deux Chapitres où j’ai parlé des plaies, des 
grandes amputations & de quelques maladies des 
os, concourent, pour leur part , à confirmer 
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mes DH Deree fur l'irritabilité ) &t la circulation 

. des fluides dans les vaiffleaux capillaires ; mais 
ce qui doit faire le complément de preuves de. 
cette doétrine pour les praticiens les plus exercés 
dans l’art de guérir, c’eft fon accord avec la pra. 
| tique d? pote dans les maladies Rues 
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APPROBATION. 


IDE lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux, un manufcrit intitulé : Recherches fur 
différens points de Phyfiologie , de Pathologie & de 
Thérapeutique, par M. FABRE, Profeffleur Royal 
aux Ecoles de Chirurgie. Cet Ouvrage qui donne 
de nouvelles vues fur plufieurs points fondamen- 
taux de l’art de guérir, doit être recherché de tous 
ceux qui s'occupent de fes progtès; Je crois que 
l’impreffion en fera utile. A Paris, le 28 février 
1783. | 
+ À LOUIS, Cenfeur royal. 


DRIVILÉGELX DULROT 


Lours y PAR LA GRACE DE DIEU, RO1I DE FRANCE 
ET DE NAVRRE: À nos amés &t féaux Confeillers les Gens 
tenans nos Cours de Parlement, Maitres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris, 
Baïilhifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, & autres nos 
Juficiers qu'il appartiendra: SALUT. Notre amé le fieur 
BarRoïIs jeune ; Libraire, Nous a fait expofer qu'il defi- 
reroit faire imprimer & donner au Public Recherches fur 
différens points de Phyfiologie, &c. sil Nous plaïfoit lui ac- 
corder nos Lettres de Permiflion pour ce néceflaires. À cEs 
CAUSES ; voulant favorablement traiter l'Expofant, Nous 
lui avons permis & permetrons par ces Préfentes, de faire 
imprimer ledit ouvrage autant de fois que bon lui femblera, 
& de le faire vendre & débiter par-tout notre Royaume, 
pendant le temps de cinq années confécutives, à compter : 
da jour de la date des Préfentes. Faisons défenfes à tous 
Imprimeurs , Libraires, @& autres perfonnes de quelque 
qualité & condition qu’elles foient, d'en introduire d’im- 
preflion étrangère dans aucun lieu de notre obé/flance, à la 
charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout au long 


fur Le Regiftre de la Gone des tapes 
braires de Paris, dans trois mois de la date d’icelles ; que 
l'impreffion dudit ouvrage fera faite dans notre Royau ni 
& non ailleurs, en bon papier & beaux caraûères ; que, 
l'Impétrant fe conformera en tout aux Réglemens de la 
Librairie, & notamment à celui du 10 avril 172$ & à l'Arrêt 


de notre Confeil du 10 août 1777, à peine de déchéance de ; y 


la préfente Permiffion : qu'avant de l'expofer en.vente, le 


_manufcrit qui aura fervi de copie à l'impreffion dudit ou : 


vrage, fera remis, dans le même état où l'Approbation y. 
aura été donnée, ès mains de notre très-cher & féal Che- 
valier Garde des Sceaux de France, le fieur HUE DE 
MiroMENiL ; qu'il en fera enfuite remis deux exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre 
château du Louvre , un dans celle de notre très-cher & féal 
Chevalier Chanteler de France le fieur pe MaurEou > & 
un dans celle dudit fieur Hues DE MiROMENIL : le tout à 
peine de nullité des Préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant & fes 
ayant caufe, pleinement & paifiblement, fans foufrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ‘ou empêchement, VOouLONS. 
qu’à la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou d'la fin dit ouvrage, foi foit ajou- 
tée comme à loriginal. COMMANDONS au premier notre 
Huifier où Sergent fur ce requis, de faire pour l'exécution 
d’icelles tous Actes requis & néceffaires, fans demander 
autre permiflion, & nonobftant clameur de Haro, Charte 
Normande, & Lettres à ce contraires : Car tel eft notre 
plaifir. Donné à Paris le quatorzième jour du mois de mai 
l'an de grace mil fept gent quatre-vingt-trois, & de notre 
règne le dixième. Par le Roi en foñ Confeil, 


LEBEGUE. 


Regifiré fur le Regifire XXI de la Chambre Ray ah € 
SA des Libraires 6 Imprimeurs de Paris, n°.,2862 5 
fol. 873, conformément aux difpofitions énoncées dans la 
préfente Permiffion, 6 à la charge de remettre à ladire Cham 
bre les huit exemplaires preferits } par l’article CVIII du Régle- 
ment de 1727. A Paris, le 16 mai 1783. 
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